





BIBLIOTECA NAZIONALE 


BIBLIOTECA LUCCHESI 


Pluteo 


N. Catena 







Digitized by Google 



fHEATRE 

DE MESSIEURS 

DE BRUEYS, 

ET 

E P A L A P R A T; 

TOME SECOND,, 


Digitized by Google 



■ BMI 


TOMESECOND. 

» N 

Par M. de Palaprat. 
Les Sifflets, Comédie. 
Par M. de Brueys. 

Le Grondeur, Comédie. 

Le Muet, Comédie. 

* 

* » 

» 3 


Digitized by Google 


DE U V R E S 

D E 

THEATRE 

DE MESSIEURS 

D E BRUE YS > 

E T 

DE P A L A P R A T. 

NOUVELLE ÉDITION , 
REVUE ET AUGMENTEE. 
TOME SE CO N 



‘liez Briasson , rue Saint Jacques % 
à la Science. 



gitized by Google 


M. D C C. L V. 

Avec Approbation & Privilège 4» Ro % 


*»'/ 




I 



'-"‘V 

« - vià, 

J- •: ■ 

\ < V- *. ..; 


..t : 


« « 




P fi 


¥-W-« -t 


» % 



Digitized by Google 


■t* 



- 


5 

; 


GRONDEUR , 

COMÉDIE , 

;epréfentée pour la première fois au 
mois de Janvier 1691. 


Terne Jî. 


X 


Digitized by Google 





Vf 



REMARQUES 


S V R LF. GRONDEVR. 

E t T ç Comédie eft , je crois, une de celles quî 

peut mieux prouver combien on doit fe défier, 
on-iculcment des jugemens particuliers que l’on porte 
ux letiures, & même aux répétitions des Pièces de 
Théâtre, mais encore de l’imprefîîon générale que le 
’ublic reçoit à leurs premières repréfentatiuns. Ce que 
vl. de Palaprat rapporte ci-après, fait voir le peu de 
:as que les Comédiens firent de cette Pièce lorfqu’on 
a leur préfenta , & la froideur avec laquelle le Public 
’écouta dans fes premières repréfentations. Le Gron- 
deur n’cfl pas le leul qui ait eu un pareil fort, & no- 
ire Théâtre eft plein d’exemples de cette efpécc ; car 
comment expliquer la préférence que l’on donna à la 
Phèdre de Pradon fur celle de Racine ? Comment ren- 
dre raifon du mépris que l’on fit de fon Athalic& de 
l’oubli où elle tomba même dans l’impreflion i Com- \ 

ment jultifier la réuflite méritée du Tartufe, & la chute 
précipitée du Mifantropeî A peine Molière a-t-il vû le 
quart de fes Pièces avoir le fuccès qu’elles ont prefque 
toutes eu depuis la mort de ce grand Homme; & le 
célébré Corneille en était venu au point de ne juger 
de la bonté de fes Pièces que parle produit des repré- 
fentations; façon réelle à la vérité de décider pour le 
prefent, mais fort incertaine pour l’avenir, Auffi ceux 
qui joignent à un difeernement juftela connoiffance de 
notre Théâtre, & de fes principes, fe gardent bien de 
juger en dernier refTbrt delà fortune d’une T ragédie ou 
d’une Comédie fur le premier effet qu’elle a produit. 

Iis fçavent que la réuflite , 8c même la chute d’une 
Pièce nouvelledépend louvcnt de circonftanccs momen- 
tanées, Sc tout-à-fait étrangères à ion mérite ou à fes 
défauts. Ce font, pourainfi dire, des hazards heureux 
ou malheureux , dont il f croie difficile de rendre compte ; 

A ij 
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l’expéricrwe & l’ufagedu Théâtre leur apprend quebie» 
des Pièces ont eu à leur reprife un iort contraire à ce- 
lui qu’elles ont éprouvé dans leur nouveauté ; peut-être 
parce qu’elles ne font plus foutenuës de la brigue ou 
des circonilanccs du tems ou de la célébrité de leur 
Auteur , & que le jugement du Public fe trouve alors 
dépouillé de prévention , de partialité & d’intérêt De 
tels Juges laiflentla légèreté de dccifion à la vanité des 
gens du bel air qui ne doutent de rien , & qui n’onc 
que deux façons de prononcer: admirtklt, déttjltblcy 
51s fe défient de la jaloufie des Auteurs qui désapprou- 
vent tout, & il» méprifent ceux qui, pour dire -leur 
fentiment , attendent que l’Important ou le bel efprit 
-ayent décidé. On peut donc conclure combien il ift 
«difficile à un Auteur de jouir de fon vivant d'une réuf- 
ike folidc & allurée, & combien l’amour de la gloire 
cft grand dans les hommes, puifque malgré ces incon- 
véniens & les difgraces qu’elle leur attire, on en voit 
juus lcî jours qui travaillent pour en acquérir. 
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DISCOURS 

SUR LE GRONDEUR. 

L E cara&érc du Héros ridicule de certe 
Pièce ( dit M. de Palaprat ) eft du choix 
de mon afïbcié : fa première idée avoir etc 
de faire le Chagrin; mais je lui représentai 
que ce titre croit équivoque , & qu’il ne s’a- 
gifl'oit pas de peindre un nomme chagrin & 
fâché par quelque accident , mais un homme 
qui n’a aucun fujet de fe fâcher , & qui n’eft 
chagrin, bourru & querelleur que par tem- 
pérament ; ce qui ne pouvoit être renfermé 
que dans le nom général du Grondeur. . . • 
Ainfi nous nous déterminâmes à donner à la 
Pièce le titre de Grondeur. Ce titre effa- 
roucha les Doéteurs Dramatiques de ce tems- 
!à ; & M. Chammelé, qui n’étoit pas un de 
ceux qui avoient le moins de goût , fut ef- 
frayé de ce caractère ; ce ne fut même que 
par un excès de complaifance qu’il nous ac- 
corda le tems d’en entendre la lefture. Elle 
êtoit en cinq Actes : le Grondeur ne paroif- 
oit qu’à la fin du fécond j-il êtoit annoncé 
Se préparé fur le grand modèle du Tartufe 
qui ne paroît qu’au troifiéme A&e. j e fais 
iffez fur de mon fait , pour avancer que 
îous le faifions attendre aux fpeétaccurs avec 
mpaticncc & avec plaiûr. 
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vj Discours j 

», Hors l’arrivée de M. Grictia'rd , il ' n'ÿ >- a 
,, prcfqne rien eu de change au premier Ade 
>» qui eft je meilleur de cette Pièce, &beau- 
9 $ coup plus à mon Ailocié qu’à moi. Dès que 
», le Grondeur paroiifoic , on peut juger parle 
,,plai{rr avec lequel le Public le voie aujour- 
t» d’hui , fi on devoit être en peine du relie 
,, de la Pièce. Malgré cela , M. Chammele 
», décida fouverainement que ce fnjec ne pou- 
,,voit au plus fournir qu’une petite Pièce, & 
,,que peut-être ce caradere feroic au plus 
», foufferc dans une Comédie d’un Ade. Quel 
,, plailir, difoit-on , de voir un homme qui 
„ gronde toujours A force de négociations 
„ nous obtînmes q i’elie feroit réduite à trois 
„ Ades , & qu’en cet état on verroit l'effet 
„ qu’elle feroit. 

„ Mon Ailocié y travailla avec mes petits 
», fecourS , en vint à bout , & fut obligé dé 
,, faire un voyage fcul dans fa Province. Me 
,, voilà maître de la Pièce, & par conféquent 
„ les Comédiens tout-à-fait maîtres de moi. 

,, Dans le tems , que l’on appelle, en langa- 
„ ge de fpedacle , le meilleur de l’année , 
,, c’eft-à-dire dans le Carnaval , le Théâtre fc 
,, trouva vuide & fans nouveautés , au moins • 
,, comiques, ( car on répécoic la Tragédie de 
,, Tyridatede M. Campiltron : ) je lus le Gron- 
,, deur en trois Ades , qui fut reçu plus par 
„ befoin , que par goût; j’y ajoutai le Prolo- 
„ gue des Sifflets , qui fut lî bien reçu ; mais 
,, en cela je ré veillai , comme on dit, le char 
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son. le Grondeur. vi| 
ui dore j & je dirai ailleurs comment les 
ifflets me firent fencir la rancune qu’ils mè 
;ardércnt. Comme je fuis facile, jecoutois 
ous les avis qu’on me donnoit, & je me 
’ndis fi bien à toutes les chicanes que l’on 
ie fit dans les répétitions , qu’à force de 
ipprimer & de retrancher, mon troifiéme 
die s’évanouit entre mes mains , & je mè 
rouvai réduit à recourir. aux expédiens pour 
i conftruire un , que je fis prcfque tout 
Dmme l’on voulut dans la loge de l’Ad-î 
ice qui jouoit le Rolle de Clarice. Je fus 
bligé, plus par la néceflité de remplir mon 
die , que pur la néceflité du fujet, d’y met- 
e la Scene du retour de Fadet, avec Ca- 
;u , qui lui rend fes monoflyllabes.. . . J’y 

I ajoutai une autre , malgré le fentiment 
un des grands Maîtres du Théâtre, qui 
tria contre moi qu’elle ne réufliroic pas : 

laifle à penfer fi je gagnai la gageure ; 
ir c’cfl: la Scene où Mondor fait femblanc 
: confulter M. Grichard , pour Le tirer 
embarras , & qui finit par ces mots : Prenez, 
ttx ou trois fois feulement attjfi mal votre 
ms avec elles , que vous le prenez avec 
oi , &c. 

II arriva une chofe aflez bifarreàla prem- 
ière reprefenration de certe Pièce \ elle fut 
fiée par le Théâtre , & protégée par le 
irterre. Si les orages de l’un ne font pas 
ut à fait fi violens que ceux de l’autre , il 
lu faut encore moins pour les exciter. 
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viij Discours 

,, Laififons à parc la queftion (c’eft toujours 
„ M. de Paîaprat qui parle ) de fçavoir auquel 
», de ces deux endroits on juge plus fainement , 
„ & dilpns feulement qu’en vérité, prix pour 
», prix , il y a fouvcnt autant de marchandife 
„ mêlée fur le Théâtre , que dans le Parterre ; 
,i mais qu’il y a toujours plus fur le Théâtre 
3i de ces chefs de cabales , d'où forcent les rc- 
», glcmens pour la mode, de ces gens donc 
,, tout # jufqu’à des pauvretés , eft unedécifion 
,, parmi leurs Se&ateurs , & que la JeunclFe 
», incertaine , qui entre toute neuve dans le 
„ monde , croit bonnement devoir prendre 
,, pour fes modèles. 

t , Il plut à quelques-uns de ceux-ci de venir 
,,à la première repréfentation du Grondeur , 
>>& de n’y pas venir de fang-froid. Il n’y eut 
,, forte de fingerie qu’ils ne fiflent contre la 
„ Pièce , fans malice &c fans deflein peut-être, 

, „ mais par la feule gayeté qui les animoic ï 
», tous les yeux fe tournèrent de leur côte. 
,,Grichard eut beau fe démener, on le lailfa 
,, crier tant qu’il voulut, & l’on n’eut plus d’at- 
„ tention pour l’ennuyeux fpe&acle d’un fu- 
„ rieux & d’un enragé » car c’eft ainli qu’on 
„ l’appclloic. Le Théâtre gronda à fon tour 
,, d’avoir payé demie piftoïe , & fe livra vo- 
lontiers aux plaifanteries des jeunes gens cn- 
,, joués, qui vouloient bien l’en dédomma- 
„ ^er en fe donnant gratis eux - mêmes en 
pj fpetftaclc. 

„ La Pièce fut enfin décriée à tel point dans 

refpric 
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sur le Grondeur.' ix 

l r efprit des gens du monde , qu’à quelques 
jours de- là, feu M. le Prince voulant aller 
à. la Comédie, demanda qu’on ne lui don- 
nât pas le Grondeur ,■ tant il en avoit oui 
, dire de mal : on lui repréfenta le tort qu’il 
^feroit à cette Pièce, & il voulut bien courir 
,1e rifque de s’y ennuyer, pourvu qu’on y 
, ajoutât les Sabines, ( c’eft ainfî que la Cour 
, avoit appellé le Ballet Extravagant. ) S. A. S. 
, honora de fa préfence le Grondeur à cette 
,, condition ; elle en fut crès-fatisfaite , & en 
,, dit tant de bien à la Cour , qu’on reçut or- 
,, dre de l’y aller joiier : elle y réuflît infini- 
,, menti & ce même Théâtre qui l’avoit vili- 
,,pendée, par l’habitude outrée des François, 
,, de palier d’un excès à l’autre , commença à 
t , la porter beaucoup plus haut qu’elle ne mé« 
,, ritoit. 

,, Elle commençoit à jouir du plus brillant 
5 , fuccès, lorfqu’elle reçut un échec, dont elle 
,, ne put fe relever. Les trois Aéteurs princi- 
,, paux de la Pièce, ( les deux freres Raifin 
,, &: de Villiers ) furent obligés d’aller à Anet , 
5, pour une fête que M. le Duc de Vendôme 

,, donnoit à Monfeigneur Par leur ab- 

„ fence , cette Pièce perdit les cinq meilieu- 
,, res repréfentations de toute l’année. On la 
,, reprit le jour des Cendres; mais l’Arlequin 
„ Elope , que les Italiens donnèrent dans le me* 
fj me tems, acheva de couler à fond notre pau- 
„ vre Comédie. On pourroit dire qu’il femble 
que depuis ce tems-ià, le Public ait voula 
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x Discours 

, , à force de gloire nous dédommager dnpro- 
,, fie dont il nous avoit privés , puifque ie 
,, Grondeur eft devenu par fon fuçcès une des 
,, principales refiources du Théâtre. 

,, 11 me feroit bien aifé de faire des remar- 
,, ques fur cette Pièce , & de les faire même 
5 , avantageufes , fans blefler la modeftie , en 
„ jettant les plus beaux endroits fur mon af- 
9 , focié î mais elle eft trop connue de tout le 
,, monde , pour que j’entre dans ce détail. Je 
fuis bien fâché de ne pouvoir faire le Pu- 
,, blic juge du fentiment , ou peut-être de 
,, l’erreur où j’ai toujours été, que cette Pièce 
9t étoit infiniment meilleure en cinq Ades, Je 
„ l’aurois fait imprimer aujourd’hui de cette 
,, façon , fi pendant que j’ètois en Italie, une 
,, perfonne qui m’eft chere, n’eût fait en mon 
,, abfence, comme la nièce de D. Quichotte , 
,, un abatis entier Sc une déconfiture générale 
,, de tous mes papiers, où elle trouvoit les 
,, mots d’Ade & de Sccne. ,, Voilà donc M. 
de Brueys , fur le témoignage même de M. de 
Palaprat , en pleine propriété de la meilleure 
& de la plus grande partie du Grondeur: je 
dis de la plus grande partie , puisqu’il eft jufte 
de prélumer que M. de Palaprat , en rédui- 
fant à deux Ades les quatre derniers de cette 
•Pièce , n’aura pas manqué de choifir & d’in- 
férer dans ces deux Aéles toutes les Scenes 
dont il aura pû faire ufage -, il eft même na- 
turel de penfer que M. de Palaprat , dans le 
cins des xepréfentatipns , aura fait en publia 
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sur t£ Grondeur? xj 
lêmes aveux, que l'on a vus depuis dans 
'ifcours imprimés. Malgré cela, quelques 
unes peu inftruites ou mal intentionnées 
s M. de Brueys, ayant répandu dans le 
e, qu’il n’étoit jjoint l’Auteur du Gron-. 
, il s’en plaignit a fon ami Palaprat , dans 
ettre qu’il lui écrivit de Montpellier, où 
oit retire. 

Voici, mon cher Moniteur, une querelle 
Parnafle qui fait quelque bruit en ce 
s , dans laquelle vous & moi fommes in- 
:fles , & dont je veux que vous foyezle 
1 juge. 

i m’eft revenu que M. Campiftron pu- 
: hautement aux beaux efprits de Tou- 
fe , chez Madame la Préfidente Droiiil- 
, que vous & lui avez la meilleure part à 
ompofitioa de la Comédie du Grondeur } 
je n’y ai que la moindre , & tout au plus 
rinquiéme. En vérité j’ai de la peine a lé 
ire* mais la chofe m’a été certifiée par 
gens qui l’ont oiii eux- mêmes , & il ne 
ft plus permis d’en douter. Cependant fî 
omit fût demeuré renfermé dans la cour 
:ette illuftre Mufe, je regarderois cette 
on poétique de votre ami, comme un 
louliafme qu’on doit négliger s mais la 
Le a éclaté à Touloufe , & a été portée 
par trois de vos compatriotes , qui l’ont 
îrmée d’une manière qui a jetté dans 
[que confufion ceux de mes amis qui s‘é-> 

Av; 
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xij Discours 

,, coknt intércfles pour moi à la réputation de 
j/ cette Pièce. 

,, Je vous avoue, mon cher Patron, qu’à 
s, cette nouvelle qui m’a etc donnée dans ma 
,, folitude , ma tend relie de pere s’eil rcveil- 
»» lée ; & je n’ai pu m’empêcher de rendre pu- 
,, blique une vérité qui vous cil connu? , & à 
,, tout Paris ï c’eft en un mot que le Gron- 
j, deUR , le Muet , I’Important , & les Em- 
,, pyriques , font véritablement mes enfans j 
,, que vous aviez bien voulu prendre foin de 
,, leur éducation, lesproduire dans le monde, 
„ les enrichir même de vos biens , & me faire 
,, l’honneur de les adopter : que pour M. Cam- 
,, piftren , il avoit aulit peu de part au Gron- 

dcur& à ces autres ouvrages, qua l’Alco- 
„ ran -, & que j’étois furpris qu’un fameux 
,, Poëte trafique , li riche de fon propre fond , 
,, cherchât à s’approprier des choies qui font 
,, au-dclTous de lui ; & qu’ enfin je n’aurois jamais 
„ pu penfer qu’un Paon voulût fe parer des 
,, plumes d’une Corneille. 

„ Ce n’eft pas tout ; dans le même tems 
,, qu’on me délavoiioit à Touloufe pour le 
3 , pere du Grondeur, j’appris qu’on me v®loic 
,, à Paris une de mes chanfons. ... En vêritc , 
,, Paris eft un bois où il y a des voleurs de toute 

efpèce Faifons , s’il vous plaît, fur tout 

3 , cela , vous & moi , une réflexion affligeante : 
,,nous fommes vieux , moi beaucoup plus que 
,,vou$;&ily a des gens impatiens, qui ne 
h veulent pas attendre que nous foyons «wxts 



lu r le Grondeur; xiîj 
•oiir nous dépouiller. Confolons- nous dans 
’efpérance que peut-être quelque ]Ourl’au- 
;ufte Protc&eur de l’Académie fouveraine 
les Belles-Lettres créera une Chambre de 
fufticc j qui obligera les Auteurs à taire des 
léclarations de leurs biens, & à rendre ce 
]u’ils auront pillé , comme on y oblige au- 
ourd’hui les gens d’afïàires. Je fuis, &c. n 
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ÏRASÎE, homme du monde , ferieux. 

t) A M O N , jeune homme de condition 5 
enjoué* 

L I C I D A S , Auteur. 

Mademoifelle B E A U V A L , célébré A^rice* 
UN GASCON. 
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DU GRONDEUR. 


SCENE PREMIERE. 

X> A M O N , LIC IDA S. 

D A M O H. 
o us vous défendez mal , avouez-Ie en* 

-M 1 L. -L -L U. J- I L2. * 
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tre nous 
L i c i n a s. 

5 J’ai quitté le métier. 

14 D a M o N. 

La défaite eft mauvaife'j 


Je fçai que le Grondeur cft encore de vous« 
L IC IDAS. 

De moi , Monfieur ? A Dieu ne plaifc 
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LES SIFFLETS 


SCENE II. 

ERASTE, DAMON, LICIDAS. 

-Eraste. 

T oujours aux nouveautés on .vous voit le premier, 
N’avez-yous rien appris de celle qu’on nous donne? 
Dàmon. 

J’ai vû des gens qui (ortoient du Cormier, 

Et qui difoient entr’eux qu’elle étoit aflez bonne. 
Licidas. 

rartifans de l'Auteur , qu’il venoit d’engager 
Par un repas... • 

Damon. 

Rayez cela de vos tablettes ; 

Moniteur l’Auteur, vous-même, eft-ce quclesPoëtes 
Donnèrent jamais à. manger? 

Sur etc article ieui on les voit toujours fages. 
Eraste. 

Mais le défir de faire approuver fes ouvrages.,.. 

■ Damon. 

Ce n’en eft gueres le chemin ; 

Il ne faut point chercher des flatteurs dans le vin ; 

La Comédie en fait l’expérience. 

Et l’on n’a pas connu les intérêts. 

En la plaçant entre deux cabarets- 
Il revient du Cormier, il fort de l’Alliance 
Port peu d’Approbateurs , & beaucoup de Sifflets, 
Licidas. 

C’eft là que les ligues formées 
Ayant élû pour chef quelque Siffleur bannal , 
N’attendent que le fignal 
Des chandelles allumées , 

Pour donner au Théâtre un aflàut général. 

Eraste. 

Eh ! Monfieut Licidas , parlons làns paffion , 
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PROLOGUE DU GRONDEUR.* 5 

urent toute autre chofe excite la tempête. 

L I C I D A S. 

s Dimanches fur-tout. 

E R a s T e. 

... .. .. .... Ha, pour les jours de Fête, 

Je n’en ferois pas caution, 
ais ordinairement comptez que cette guerre 
Naît d’un légitime courroux j 
Dans ce formidable Parterre , 

D’où partent les plus rudes coups. 

On trouve toute la juftdfe. 

Tout le bon fens > tout le bon goût, 

Tour l’efprit, toute la finefl'e , 

Et toute la délicatcfle 

lu*on demande aujourd’hui pour bien juger de tout: 
nfîn prelque toujours la raifon, la juftice 
iu mutmure public ont la meilleure part. 

1 L 1 c 1 d a s . 

ît quelquefois au/fil’envie & le caprice. 

Echauer par chagrin , réuflîr par hazard , 

Eft le deftin commun aujourd’hui des fpeftacles: 

On en verra bien peu déformais réfifter 
K ce cruel deftin , h moins de grands miracles. 

On n’y va plus pour écouter. 

Les jeunes gens y vont traiter de leurs affaires. 

Faire affaut de tabac, troquer des tabatières, T 
S'informer du bon vin. Fi, le laiffcr toucher 
A des plaifirs fi fecs , fent trop la vieille mode. 

Par habitude encor le monde y va chercher 
Hors le fpe&aclc feul tout ce qui l’accommode. 

Celui-ci qui lui donne h louper chez Lami ; * 

Celui-là fa Maîtrefie, & l’autre fon ami , * 

Qui fait en l’abordant , par fa yoix , par fon gefte. 

Un bruit qui force enfin les gens à décamper,’ 
tn louant en fecret l’écornifleur moddle , 

Qui ri’y viept chercher qu’à fouper, 

'k Traiteur. 

t •• 

B îij 
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Ce font «qoets, fracas, qui jamais ne finifTent* 
Jygez fi c’eft partout un tumulte achevé. 

Les lieux que les femmes remplirent 
Sont ceux où le luence cft le mieux oblervé. 

D A m o N. 

Aux Loges , aux Balcons quelquefois il fe pafle 
Des Scènes..*. 

LiçidaS. 

De tout tems les femmes ont parlé : 
C’eft un point fur lequel on doit leur faite grâce. 

11 eft vrai , quelquefois PAtteur en cft troublé : 

Mais on les voit au moins qui demeurent en place* 
D a m o N. 

Grâces à la Crofnûr * , qui les enferme h clé» 

L i c i d a S» 

'Pour le repos public Dieu vesillé qu’on en fâ/Te 
Au premier jour autant de tous ces efprits vifs; 
Changeant auffi fouvent de lieu que de grimace. 

Sur ce vafte Théâtre ils fe trouvent captifs, 

C’eft pour leur promenade un trop petit efpace» 

D a m o N. 

S’imaginer auflî de les rendre attentifs 
A vos Pièces à la glace , 

C’eft terriblement fe flater. 

LlC 1 D AS. 

Faut-il encor le répéter 2 
fcc Speètade eft perdu, vous dis-je; 

D A M 0 Ml 


Mais»;»* 

Licidas. 


De grâce,*. 

!5f voyez-vous venir quelqu’un pour écouter ? 

On y vient pour fronder, pour tailler tout en pièces ; 
On voit de ces frondeurs un peloton mutin, 
jQui.„. v 

Ekaste. 

Croyez-moi, Monfieur, donnez de bonnes piè- 
ces , 


Onvwtfç de Logit, 

» 'i 
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PROLOGUE DU GRONDEUR. % 

fe vous répons de leur dedin. 

L i c i d a s. 

En ce tems rèntreprife ed grande j 
Et l’on ne peut ainfi parler ; 

que l’on n’aura- pas défendu de fiffler, 

>ur peine d’une grofle amende. 

D A MON. 

ie ne doute point que vous ne trouvaflie* 

-ette amende fort équitable, 
r-tout fi le tiers en étoit- applicable 
Aux Auteurs difgraciés. 
plaintes là-deflus font de pures chimères ; 

:n ne tient mieux les gens dans leur devoir. 
Ecoutez -moi; vous allez voir 
>i les Sifflets font néceflaires» 


un Marchand moins riche en bijoux qu’en ca» 
quet, 

n près de l’autre un jour fc rencontrèrent 
_a Trompette & le Sifflet , 
i fur le pas d’abord fc querellèrent. 

.eur procédé fut violent; 

:ft traître & moqueur, l’autre fiere & bruyante*- 
ians la préfence du Marchand 
.eur querelle eût été fanglantc. 
rompette bravant d’un ennemi fi vain 
icule orgueil & l’impuilTante rage.. 

Crut avoir tout l’avantage 
)’une ; Géante contre un Nain- / 

u, difoit-elie , au plus beau de mon règne, 
n mérite au mien faire comparaifon î 
jufqu’i ce point dépourvu de raifon, 
il indrument que l’on dédaigne, 

[ui ferois ignoré de tous, 
ans les criminels rendez vous 
fervoisjadis dans l’horreur des ténébres ? 
rd’hui le Pont-Neuf jouit d’un plein repos» 
rop de catadrophcs célébrés 
•nt fervi de pompes funèbres 

Bir. 


Digitized by Google 



« . LES SIFFLETS, 

Aux prouefl'es de tes Héros. 

Si tu prends désormais ces maniérés mutines. 

Vois en moi qui te chàiîra. 

Es-tu fi glorieux, parce qu’à l’Opéra 

Tu fais mouvoir des façons «le machines ? 

Je vois bien ce qui t’a gâté, 

Ce font les airs d’autorité 
Qu’on te fouffre à la Comédie. 

Les tours que tu fais là te paroiilent galans: 

Mais regarde de quelles gens 
Ton infolence ell applaudie. 

Moi , je fais mon devoir toujours près des guerriers , 
Je leur fais moiflbnner des forêts de lauriers , 

Je ramene, j’excite un languifl'ant courage i 
On me doit des hauts faits qu’on ne peut oublier. 
N’as-tu pour tout avantage 
Autre chofe à publier , 

Répartit le Sifflet d’un air afTez tranquile ï 
Avec un mot je veux t’humilier. 

Dans le camp des François, inlfrutnent inutile, 

De leur haute valeur tu n’es que le témoin ; 

D’exciter leur courage a-t-on quelque befoin ? 
Crois-moi, rabaifle un peu de ce ton de tonnerre , 
tu n’auras pas long-tems matière h tes dilcours : 

Eh! fanfaronne, la guerre 
Ne durera pas toujours. 

Nos viftoires font trop complettes , 

Pour ne voir pas dans peu tout calme , ou tout fou- 
rnis. 

A quoi fervirez-vous alors, pauvres Trompettes ï 
La France au premier jour fera fans ennemis. 

Et jamais fans mauvais Poètes» 

Pendant ce plailant dcmêié 
Le Marchand par plaifir ayant diflimulé , 

A la fin éclata de rire. 

Pour mettre toutefois la paix dans fa maifon , 

Je fuis fâché, dit-il , Trompette, de vous dire 
Que le Sifflet a raifon : 

Vous nous contez des fornettes , 

Quand vous faites fonner fi haut vos grands emplpis* 


V 
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PROLOGUE- DU GRONDEUR. 9 

puis un certain temsje débite en un mois 
lucoup plus de Sifflets qu’errdeux ans de Trompet- 
tes. 

?ous dit vrai , bien-tôt vous ferez au filet y 
La paix vous rendra muette, 
ne coniervera que la douce mufette. 

Le hautbois & le flageolet, 
jr chanter les amours fur les bords de la Seine; 

Et le redoutable Sifflet , 

’our corriger les abus de la Scene» 
s vers vous plaifent-ils ? . 

L 1 c 1 d a s. . 

Si.... 

Dam o n. 

, Mon intention 

: de fçavoir comment Erafte les regarde. 

Pour vous , Monficur, je n’ai garde 

: vous faire jamais pareille queftion. 

iis on va commencer. Voici l’inftant fatal. 

Et je vois dans cette couliflé..*.; 

. Eraste. , 

Qui ? " ' ’ 

D A M O N. 

< Mademoifelle Beauval. 

Eraste. 

En écharpe une telle Adricei 
: joûroit-clle point? 

D AM O N. 

. - ]’en augurerois mal. 

Eraste. 

faut que fur ce point elle nous édaircifle. 
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io • IiES SIFFLE TS, 

, SCENE I IL 

Mlle. BEAUVAL,DAMON, 

E K A STE, UC1DA S. 

* ' * 7 * ' - • - * * 

Mlle. B E a u v a t. 

C Reve plutôt l’Aureur* de la frayeur qu’il a. 

Renvoyer ce beau mond,e là : - " ' •"* - 

Vraiment nous aurions bonne grâce- 
Rendre un double , enept moins, qu’il compte fur cela» 
,E R a s T E. 

De quelle bonne humeur aujourd’hui vous voilà? 

Mlle. B E A U V A L. 

Vous ririez trop’, Melïïcürs , de voir ce qui fe parte. 
L’Auteur de ccttefiéce , orgueilleux , confiant , 
f Comme ils font tous ) gardant pour lui tcuL fon ef- 
time, 

S’applaudiflant toujours, & tôüjburs décriant 
Tout ce qui ne vient point de fon cfprit fublime ; 
Idolâtre éternel de fes produ&ions , 

Traitant tous les Auteurs près de lui d’Allobroges , , 
Au Grondeur chaque jour ajoutoit des éloges. 

Il le falloit entendrb aux répétitions , 

Prôner fa Comédie , clevçr ce chef- d’œuvre > * - * * 

Il nous .allait tous érir’ichir.' 

De ce matin p fus humble 8i , cherchant à gauchir» 

Le Parterre lui femblè afpic, ferpenc , couleuvre f 
Dans fon premier courroux - diflktîe à fléthif. 
L’affronter eft , dit-il, une terrible chofe. 

Combattu, mais trop tard, de ces réflexions» 

Je viens de le laiffer dans les convulfions- 
Qn doit aux violons. cette métamorphofe , 

Qui du preiryer coup d’archet 
L’ont rendu fourd & muet. 

D’abord il rçgardoit allumer les chandelles, 

Sans trop paroître fe troubler : 
tyaÀ* la toile levée, on l’a vû chancclct, 

\ .J. 
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PROLOGUE DU GRONDEUR'. xi 

îgit , pâlir , céder à fes frayeurs mortelles, 
peur entièrement a troublé fon efprit, 

1 extravague & ne fçait ce qu’il dit. 

01 qu’on lui repréfente, il raifonne pantoufle, 
Comédie en poche il tremble & n’entend rien, 
us ne la fçavons pas cependant allez bien 

Pour la jouet fans qu’on nous fouffle; 

Nous fommes bien embarrafles. 
n’ai vû de mes jours une chofe pareille. 

à LicidAS , qui rit. 

2 riez point , autant vous en pend à l’oreille, 
epuis aflez long-teras vous nous en menacez. 

L l c i d a s, 

eut-on vous écouter fans un plaifir extrême ï 
Votre récit a tant d’appas, 

Jue je veux aller voir moi-même l’embarras^ 

)’un homme jufqu’ici trop rempli de lui-même. 

• ' D A M O N. 

[e. confeflè, pour moi , que .j’en ris de bon cœur. 

E R A S TE. • y, 

Pour moi > fans çonnoître l’Auteur , 

J’ai pitié de fa confiance , 

Et j’eftime be^u.coup fa peur. 

V'une de l’amour propre eft une douce erreur,. 

L’autre un effet de la prudence. 

Cette peur le rendra plus fage. i l'avenu* 



SCENE I V. 

Mile. B E A U V A L, D A M O N,, 
LE GASCON, ER A STE., 


Mlle. Beauvau 

V Ous ne pouviez, Monfieur, plus â propos vw 
nir. -* 

Qui peut mieux qu’un Gafcon , en fait de hardiefTe^. 

Mener ie$ gens tambour, battait? 

R t ; 
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IX 


LES SIFFLETS, 

L ë Gascon. 
à Madttnoifellt BeauvaU à Daman. à Erafle» 

Parlez. Ah te voilà , ferviteur. Hé bien , qu’cït-ce ? 
S’agit-il donc ici d’un exploit important î 
Mlle. B £ a u v A L. 

D’encourager l’Auteur. 

Lï Gascon. 

Qu’cft-ce donc qu’il craint tant 'i 
Que l’on n’accompagne fa Pièce 
De quelque concert éclatant ? 

Mlle. B E a u v A L. 

Vous voilà dans le fait fans que je vous l’explique, 

Le Gascon. 

T’entens les gens à demi mot. 

Eh donc ! de fe fâcher l’Auteur cft-il fi fot ï 
* Cet homme ajfurémtnt n’aime pas la mujîqne. 

Bagatelle', cela doit- il vous ralentir! 

Nous fommes quelques bonnes lames. 

Qui ferons un orcheftre à vous bien divertir. 

Mlle. B e a u v a l. 

Quoi ? 

Le Gascon. 

Cela vous déplaît. 

Mlle. B e au v a u 

Oui, beaucoup, fans mentir. 
Le Gascon. 

Ah je n’ai fçû jamais rien refufer aux Dames ! 

Et fi vous m’en priez , je puis vous garantir.... 

D A M O N* 

Tu connois les auteurs de ces nobles aubades ? 

Le Gascon. 

Si je les connois ? ils font tous 
Mes amis & mes camarades. 

C’efl une gloire parmi nous 
D’inventer fur ce point quelque mode nouvelle ; 

L’un fait bien le hautbois, l’autre le chaudronnier. 

D A m o N. 

En cet art , Dieu merci, tu n’es pas le dernier. 

* Vers d% Mf litre dans l’ Amphjtrim. 
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' Le Gascon* 

Ah c’eft en quoi fans vanité j’efTelIe, 

Te fais faite un firflet tout neuf fur ce modelle. 

J ' ' En montrar.t ttn monftrueus fffitt* - 


Mlle B e a u v a t. 

Celui-IH fuffifoit, on n’en fçauroit trouver 
De meilleur pour jouer long-tems le premier rôle; 
Le Gascon. 

Te crois pourtant l’ufer dans cethyver. 

Si la Troupe nous tient parole. 

E R a s T E. 


Comment ? 

LE Gascon» 

Ne nous promet-on pas 
Des nouveautés de toutes fortes? 

Comique, lérieux, tout franchira le pas. 

E R a s T E. 

Mais fi ces nouveautés étoient bonnes ? 

Le Gascon. 

N’importe» 

E R a S TEi 

Quelle façon de décider i 
De bonne foi je m’étonne 
Que l’on trouve plus perfonne 
Qui veuille le hazarder. 

Pour s’expofer fur la Scene 
11 faut être avéré fou; 

C’ett s’aller rompre le cou , 

La chute eft toujours certaines 
Cependant vous rebutez 
Tel à force de vous craindre. 

Qui pourroit un jour atteindre 
Peut-être aux grandes beautés. 

Vous flflez d’une maniéré 
A défefpérer les gens. 

Ou reflufeitez Molière, 

Ou foyez plus indulgens. 

D A m o N. 

Conriç cette raifon tu ne peux te défendre* 
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1* LES S IFFLETS ,, 

Mlle. Beauvu 
F erons-nous pour vous vaincre un effort fuperflü ? 
Daignez tranquillement aujourd’hui nous entendre* 

Le Gascon. 

Joutez-vous ï 

Mlle. B e a u v a u 
Oui , Monfieut. 

LE Gascon. 

- C’efl un point réfolu,.* 

Gette Pièce d’abord fur fon nom m’a déplu. 

Mlle. B e a u v A L 

Quoi! vous ne voulez. pas vous rendre!'. 

Le Gascon» 

Ecoutez , fur ce nom je luis votre valet : 

A plus que de récits d’un modefte Sifflet 
Et vous, & votre Auteur vous deviez, vous attendre i 
On en préparoit un choeur 
Au feul titre de Grondeur» 
fl ne promet rien d’agréable 
Rien que de tintamarre un ennuyeux tiflu : 

Je le conçois ainli. Mardi je fuis un diable, 
je né démords jamais de ce que j’ai conçu. 

Dans tout notre Armagnac on connoît ma confiance». 
Sur les bords de Garonne , i Foix , à Tarafcon , 

Ma fermeté paffe. toute croyance. 

Cependant je me rends à vous par complaitancc, 

Mlle. B e a u v ax. 

Je vous fuis obligée. 

Le Gascon. 

Au moins point de Gafcon; : 

Fn ce cas fans quartier la gueire recommence.. 

Non par aucun chagrin. Pourquoi fe gendarmer, 

Voyant que nous faifons le vif des Comédies ? 

Que Gafcon* vrais ou faux ont le don de charmer; 

Pardi l’on doit bien nous aimer , 

Puifque l’on aime tant nos mauvaifes copies 
Mais la variété fut toujours de mon goût. 

Et depuis certain tems je ne vois autre chofe 
Que Gafcons là , Gafcons ici , Gafcons par-tout» 

Et vertubleu cela me, , , pouffe 'a bout: 
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PROLOGUE DU GRONDEUR. i * 

t Oalcogne au moins pour un tems le repofc,. 
uis las. 

Mlle» B e a u v a l . 

On n’en fait aucune mention, 
us jure. Moniteur, dans la Pièce nouvelle# 

Le Gascon, 

A cette condition, 

je prends le Grondeur fous maproteflion. 

Mlle. B e a u v A L. 

ûs dire k l’Auteur cette bonne nouvelle. 


SCENE V. 

E R A S T E , DAM ON, 

LE GASCON. 

D A M O N. 

J’Admire ta préfomption ; 
ins que le protecteur ne foit fifflé lui-même» 

Le Gascon, 

}ue je rirois de ton erreur extrême ! 

Mais tu me fais compafliyn. 
afandis , je fçai qu’à ma dévotion . 
urois en un moment plus de trois cens flamber» • 
ges: 

J’ai du crédit dans les auberges. 

D a m o n. 

a le fçajt bien, tu dois pat-tout ta penfion» 

Le Gascon. 

ne dis-tu ? 

D A M O N. 

Que. je crains pour ta commi/fion* 

Le Gascon. 

Ne crains rien, de ce pas j’y vole; 
e, l’ai promis, puis je m’en difpenfcrï 
On peut faire commencer 
Cependant iur. ma parole , 


! 
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lV LES SIFFLETS, PROL. DU GRONDEUR» 

• J’en réponds. 

E R a s T E. • 

La caution 

v Mc paroît un peu vereufe; 

Et fur un tel garant je tiens l’attention 
Du Public chofe douteufe. 

D A M O N. 

Sans vouloir me préoccuper , 

J’attens peu d’un Auteur dont la peur eft extrême ; 
Mais pour l’amour de lui, du Public , de nous mê- 
me , 

« je fouhaitc de me tromper. '* ' ‘ 

FIN, 
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Acteurs de la Comédie . 

M. G RICHARD, Médecin. 

T E R I G N A N , Fils de M. Grichard , Amanf 
de Clarice. 

HORTENSE, Fille de M. Grichard. 

A R I S T E , Frere de M. Grichard. 

M O ND OR » Amant d’Hortenfe. 
CLARICE» Amante de Tcrignan. 
BRILLON, Fils, de M. Grichard. 

M. MAMURRA, Précepteur de Biilloa* 

C A T A U » Servante d’Hortenfc. 
LOLIVE, Valet de M. Grichard.. 

Un Laquais de M. Grichard. 

JJn Prévôt de Maître à danfer* 

La Scene efi chez. M, Gricbanb 
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GRONDEUR» 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

■JER IG NAN, HORTENSE»’ 

Terignan* 

Aïs, ma iœur , pourquoi ce retardement? 
Hortense. 

Nous, le fçaurons quand mon peré re« 
viendra de la Ville. 

T E R 1 G N A N. 

Il fiudroit le fçavoir plutôt. 

Hortense. i 

.Vous avez envoyé Loliyc chez mon oncle, & aol:. 
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*6 LE GRONDEUR, 

Catau chez Claricc, pour s’en informer ; ils feront bien- 
tôt ici. 

T E R I G K A N. 

Qu’ils tardent à venir, & que je fouffre dans l’incer- 
titude où je luis ! 

Hoktinsî. , 

• Voici déjà Catau. 

mrn II i (« I i ■ m il Il - | 

SCENE IL 

CATAU, TERIGNAN, HORTENSE. 

* * * * 

V • ~ ' TERIGNAN. -l * **• - 

He bien qu’as-tu appris chez Clatice? 

* C A T A V. 

Monfieur de faint Alvar Ion pere étoit forü,&Cla- 
,iice n’étoit pas encore levée* Mais.... 

Hortense. 

Quoi? mais. 

Catau. 

Ne connoiflez-vous pas à mon airqueje vousapportè 
de bonnes nouvelles i . „ 

Hortense. 

Et quelles ? 

Catau. 

Vous ferez mariés ce foir l’un & l’autre. La maifo4 
de Monfieur de faint Alvar eft toujours remplie de pré- 
paratifs qu’on y fait pour vos noces. 

Hortense. 

Je vous le difois bien, mon frere, 

T E R I G HAN. 

Je ne ferai point en repos que je ne fçache la raifow 
du retardement d’hier au loir de la propre bouche dé 
mon pere. 

Hortense. 

Va donc voir s’il clt revenu. 
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COMEDIE, 

C A T A U. 

Bon , revenu ; & ne l’emendrions-nouî pas s’il étoic 
au logis? CeiTe-t-ilde crier , de gronder , de tempêter, 
tant qu’il y cft ? & les voifins eus - mêmes ne s’apper- 
çoiveat-ils pas quand il entre ou quand il fort ? 

Hortemsh. 

Au moins fécondé- nous bien aujourd’hui : quoiqu’il 
folle , nous avons réfolu de le contenter. 

" C A T A U. 

De le contenter ? ma foi il faudroit être bien fin : 
avouez que c’cft un terrible mortel que Monfieur vo- 
tre pere. 

Hortense. 

Nous fournies obligés de le fouffrir tel qu’il cft. 

C a t a u. 

Les valets & les fervantes qui entrent céans n’y de- 
meurent tout au plus que cinq ou fis jours. Quand 
nous avons befoin d’un domeflique , il ne faut pas lon- 
ger à le trouver dans le quartier, ni même dans la 
Ville i il faut l’envoyer quérir en un paysoül’on n’ait 
point oui parler de Monfieur Grichard le Médecin. Le 
petit Brillon votre frere , qu’il aime à la rage, a chan- 
gé de Précepteur trois fois dans ce mois-ci , parccqu’ils 
ne le châtioient pas à la fantaifie Moi-même je l crois 
déjà bien loin, fi l’afledion que j’ai pour vous... Mats 
voici Lolive* 


SCENE III. 

LOLIV EjTERIGNAN, 
HO R T EN S E/CATAÜ. 


T E R I G N A N. 

1 Ie’ bien, que t’a dit mon onde? 

Louve. 

Monfieur , d’abord il m’a demandé fi Monfieur vott 
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perc , à qui il m’a donné , cioit bit- content de moi» 
Je lui ai répondu quejen’étois pas 'trop Montent de 
lui , & que depuis deux jouisque je le fers, il ne m'a 
pas été pofiible. ... 

» t E R I G N A tî. 

Eh laifle tout ela , & me dis feulement s’il n’a point 
fçû pourquoi mon mariage avec Clarice a été différé. 

Hortense. 

Et s’il n’a rien appris de nouveau fur le mien avec 
Mondor. 

Loir vt. 

C’cft h quoi je voulois venir. 

CataU. 

Eh viens-y donc. 

Louve. 

Dans le moment que je m'informois de vos affaires,' 
lé perc de Clarice cft entré, & il n’a pas eu le teins 
■de me parler. 

Terignan. 

Tu n'as donc rien appris ? 

Louve. 

Pardonnez-moi , Monfieur. 

Hort e n se. 

C’eft donc en écoutant ce qu’ils ont dit ? 

Louve. 

OüijMademoifelle. 

Catav. 

Et de quoi fe font-ils entretenus ? 

Louve. 

Je vais vous le dire Ils fe font tirés & l'écart , ils m’ont 
fait figne de m’éloigner , ils ont parlé tout bas, & je 
n’ai rien entendu. 

C A T A U* 

Te voilà bien inftruit. 

LOUVE. 

Mieux que tu ne penfes. m 

Terignan. 

Mais à ce compte-là tu ne peux rien fçavoirl 

Louve. 

Pardonnez- moi , Monfieur. 
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C O MED I E. 

Hü R T E N S E. 

‘Mon onde te l’a donc dit , ou quelqu’autre , après 
que Moniteur de faint Alvar a été forti i 

L o u'v E. 

Pardonnez -mdi, Mademoifelle. 

Ca tau. 

tt comment diantre le fçaistu donc ? 

L o l t v E. 

Oh donne-toi patience. Vous ne. connoiffez pas en- 
core tous mes talens : on fe cache des valets, quand 
on a quelque fecret à dire; & moi depuis que je fers, 
je me. fuis fait une «étude de deviner les gens. 

Catao- 

Pefte de l’imbécille. 

Lonvt. 

Oui; & j’y ai fi bien réuffi , que lorfque deax per- 
sonnes, dont je fçai les affaires, difeourent enfcmble 
avec un peu d’aftion, je ne veux que les voir en face» 
& je gagerois à leur gefte-, & à l’air de leur vifage ,dc 
vous rapporter mot pour mot ce qu’ils ont dit. 

C A T A U. 

Il cft devenu fou. 

Terïgnanj 

Mais enfin <jue foupçonnes-tu ? 

Louve. 

Que vos affaires ont changé de face» 

Hortense. 

A quoi l’as-tu reconnu ? 

Louvt. 

Premièrement , à ce que Moniteur de faînt Alvar n’at 
tien voulu dire devant moi à Moniteur Ariftc. 

Ter t g n an. 

Ah ! ma foeur , il n’y a que trop d’apparence! 

Loi i ve. 

Je ne vous ai pas encore tout dit. 

• Hortense. 

Sçais-tu quelque chufe de plus ? 

Louve. 

Oh qu’ofci. A peine le pere de Clarice a ouvert 

». V 

c 
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3 , 4 . LE GRONDEUR, 

bouche , que voici comme votre onde lut a répondu. 

Remarquez bien ceci. . , _ . 

H fait des avions d'un homme f«r?ns & en colere. 
Catau. 

Que diantre veux- tu dire ? 

Quoi ! tu ne le voisV^Ï Cela eft pourtant plus clair 
que le jour, & Monlieur m’entend bien affurément. 
TERICNAS. 

Te m’en doute aflez. 

J Louve. 

Et Madcmoifelic aulfi. 

H O R TENSEï 

Te n’y comprens rien. 

I olive. 

Te vais vous l’expliquer* Quand votre oncle «note 
ainTl , U refait' les mimes figms , vous jugez bien ou il 
étoit l'urpris , étonné , & en colere de coque Monlieur 
de faint Alvar venoit de lui dire : ces ^lom parlen 
d’elles-mêmes. Tenez , voyez li avec ce* geftes a » 
pouvoir lui dire autre choie que ceci . Q- U “ l a v ° 
avez changé de fentiment ? que me dites-vous la . eft 

il pufliblcï 

T E R I G N A N. 

Que difoit à cela Monlieur de iaint Alvar \ 

Lo L 1 v E. 

Voici ce qu’il lui répliquoit. 

j4fîio>i d'un homme qui fait des exeuftsm 
Catau* 

■jt que veulent dire ces adions-là ? 

L O L I V E. 

Pour celles-là, elles font équivoques. 

Catau. 

Point, je les trouve auffi claires que les autres. 

Louve. 

Expliquez-les donc pour voir. 

Catau. . . 

Eh cxplique-les toi-même, puilque tu as commencé- 
Louve. ^ 

Cela peut lignifier qu’il lui faifoit des exeufes d’avoir 

etc 
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été obligé de changer de fentiment. Voyez. J’en fuis 
bien tâche , je n’ai pû faire autrement, M. Giichard i’a 
voulu. Ou bien, cela pourrait encore fignifier que i’ab- 
fence de Mondor a été caufe qu’on a différé vos ma- 
riages. 

C A T A U. 

Quoi , tu trouves tout cela dans ces geftès ! 

Louve. 

Jcgagcrois qu’il ne s’en faut pas une fylîabe. 

Cataù.' 

C’eft un fou , vous dis-je , cela ne peut être j Clarice 
eft fille unique de M. de S. Alvar , qui eit un riche Gentil- 
homme, ami de votre pere: Mondor eft un homme de 
qualité , dont le bien & le mérite répondent à ia naillance. 
Vos maiiages font arrêtés depuis hier, la parole eft 
donnée , les contrats font drefl’és, il n’y, a qu’àfigner» 
Il ne fçait ce qu’il dit. 

Louve. 

Je ne crois pourtant pas m’être trompé. 

C a T A u< 

Cependant tu n’as rien oui. 

Louve. 

Non: mais j’ai vû^.& les adtions des hommes font 
moins trompeuies que leurs paroles. 

Terignan. 

Je tremble- qu’il ne dife vrai. „ „ 

C a tau. 

Vous vous arrêtez à des vifions; & moi je viens de 
Voir des préparatifs de noces. , 

L o l i v £._ 

Et ce font peut - être ces préparatifs qui ont rebuté 
Monfieur Grichard- Tu fçais qu’il a une parfaite aver- 
fi on pour tout ce qui s’appelle feftin , bal , aifemblée, 
divertifiément , & enfin pour tout ce qui peut infpircr 
la joie. 

H o R T F. n s E. 

Quoi qu’il en foit , va faite exactement ce que mon 
pere t’a commandé quand il eft forti , afin qu’à fon 
retour il ne trouve ici aucun fujet de fe mettre en 
colere- 

Tome II, q 
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%6 LE GRONDEUR, 

,T - C ATAU-, 

Adieu , truchement de malheur , va faire des com- 
mentaires fur les grimaces de notre finge. 


SCENE IV. 

terignan, hortense, catau. 

T E R I G N A N • 

C E que Lolive vient de nous dire redouble mes al- 
larmes. 

Catau. 

Auriez - vous fait connonre à votre pere que vous 
£tts amoureux deCianceî 

T E R I C N A N . 

Moi; non afîurémènt : il me i'oupçonne au contraire 
d’aimer Herine , la fille d’un Médecin , qui n’eft pas 
trop de fes amis j & pour le laiffer dans Ion etreurj 
lotfqu’il me propofa hier la belle Clatice , je feignis ds 
xi’y confentir qu’à regret. 

Catau. 

Vous fîtes fort bien. 

' Hortense. 

11 ignore auflï mes fentimens pour Mondor, & croit 
même 6 que je ne l’ai jamais vû non plus que lui , à 
caufe qu’il eft prefque toujours à l’armée. 

Catau. 

Tant mieux ; gardez-vous bien de lui faire ronnoi-j 
tre que ces mariages vous plailent : les efpiits à re- 
bours comme le fien ne veulent jamais ce qu’on veut, 
& veulent toujours ce qu’on ne veut pas. 

HORTENSE. 

On frappe, & même rudement i voi qui c’eft. " 
Catau. 

Ce fera fans doute voue pere. Non, Dieu merci, 
• c’eft Monfieur Arifte» 
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S C E N E V. 

'ariste, terignan, hortense, 

C A T A U. 

Terignan. . 

I Ie* bien , mon oncle , comment vont nos affaires ï 
A R 1 s X E. 

Tort mal. 

Terignan.- 

Ah Ciel 1 

Hortense. 

Quoi , mon oncle t 

A r 1 s T e . 

Votre, pere me fuit, retirez-vous, Iaiflez . moi lui 
parler ; je veux tâcher de le ramener à la raifon. 
Terignan. 

Seroit-il pofliblc? 

A R 1 S T E. 

Retirez-vous, vous dis-je, & m’attendez dans votre 
appartement ; j’irai vous rendre compte de tout : & 
vite, il vient* 

C A t a u. 

Et tôt, retirons-nous; voici l’orage , la tempête, la 
grcle, le tonnerre ,& quelque cliofe de pis* Sauve qui 
peut. 

SCENE VI. 

M. GRICHARD, LOLIVE , ARISTE. 

M. Gri c h a r d. 

B ourreau, me feras-tu toujours frapper deux heure; 
à la porte ? 

Cij 
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LE GRONDEUR, 

Louve. , 

Moniteur, je travaillois au jardin; au premier coup 
de marteau j’ai couru il vite, que je luis tombé eu 
chemin» 

M. G R ICHARD. 

Je voudrois que tu te fufics rompu le cou , double 
chien; que ne 1 ailles-tu la porte ouverte i 
Louve. 

Eh , Monfieur , vous nie grondâtes hier à caufe qu’elle 
l’étoit : quand elle eft ouverte, vous vous fâchez; 
quand elle eft fermée , vous vous fâchez aufli : je ne 
Içai plus comment faire. 

M. Grichard. 

Comment faire ! 

A R i s ï E. 

Mon frère, voulez-vous bien.*.* 

M. G R 1 C H A R D. 

Oh donnez-vous patience. Comment faire , coquin ! 
A R 1 s T E. \ 

Eh, mon frère, laiflezlà ce valet , & fouflfrez que 
je vous parle de..» 

M. Grichajd. 

. Monfieur mon feere , quand vous grondez vos va- 
lets, on vous les lailfe gronder en repos. 

A R i s T E. 

Il faut lui laifler pafler la fougue. 

M* Grichard. 

Comment faire , infâme! 

LOUVE. 

Oh çk , Monfieur , quand vous ferez forti, voulez- 
vous que je laifle la porte ouverte? 

M. Grichard. 

Non. 

Louve. 

Voulez-vous que je la tienne fermée? * 

M. G R r c H A r d. * ; 

. Non; 

Loti VE» 

Si faut-il , Monfieur, ••• 
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M. GricharD. 

Encore? tu raifonneras, yvrogne? 

A R. i s T E. 

11 me femble après tout, mon frere, qu’il ne rai- 
fonne pas mal : & l’on doit être bien-aile d’avoir un 
valet railonnable- 

M. Guichard 

Et il me femble h moi. Moniteur mon frere , que 
vous raifonnez fort mal. Qiii, l’on doit être bien-aile 
d’avoir un valet railonnable, mais non pas un valet 
raiionneur. 

Louvt. 

Morbleu j’enrage d’avoir raifon. 

M. Grichard. 

T e tairas-tu ? 

Louve. 

Monfieur, je me ferois hacher; il faut qu’une porte 
foit ouverte ou fermée : choififfez ; comment la vou- 
lez-vous ? 

M. Grichard. 

Je te l’ai dit mille fois, coquin. Je la veux . . . . je 

la Mais voyez ce manur-là, cft-ce à un valet à 

me venir faire des qucüions ? Si je te prens , traître , 
je te montrerai bien comment je la veux. Vous riez , 
je penfe, Monfieur le Jurifconfulte ? 

A R i STE. 

Moi ? point. Je fçai que les valets ne font jamais les 
choies comme on leur dit. • 

M- Grichard. 

Vous m’avez pourtant donné ce coquin-là. 

A r i s T E. 

Je croyois bien faire. 

M. G R ICHARD. 

Oh je croyois. Sçachez , Monfieur le rieur, que je 
croyois n’eft pas le langage d’un homme bien fenfé. 

A R i s T E. 

Fh laiffons cela, mon frere, & permettez que je 
vous' parle d’une affaire plus importante, dont je ferois 
bien -aile. • • • 

C nj 
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LE GRONDEUR, 

M. G R. I C H A R o. 

Non, je veux auparavant vous faire voir à vous- 
même comment je fuis fervi par ce pendart-lâ , afin 

? [ue vous ne veniez pas après me dire que je me fâche 
ans fujer. Vous allez voir, vous allez voir. As-tu ba- 
layé l’efcalicr ? 

Louve- 

Oui, Monfieur, depuis le haut jufqu’en bas. 

iM. G R i c H A R D. 

. Et la cour? 

Loti VE. 

Si vous y trouvez une ordure comme cela, je veux 
perdre mes gages. 

M. G R i C H a R d . 

Tu n’as pas fait boire la mule ? 

Louve. 

Ah Monfieur, demandez-le aux voifins qui m’ont vû 
jafler. 

M. G R I C H A R D. 

Lui as-tu donné l’avoine ? 

Louve. 

Oui , Monfieur, Guillaume y étoit préfent. 

M. G R i c H A R d. 

'Mais tu n’as point porté ces bouteilles de quinquina 
où je t’ai dit î 

Louve. 

Pardonnez -moi, Monfieur, & j’ai rapporté les vui- 
dcs. 

M. G R t C H A R D. 

Et mes lettres , les as-u portées à la porte ?-Hcm... 

L o l t V K. 

Perte, Monfieur, je n’ai eu garde d’y manquer. 

M. Grtchard» 

Je t’ai défendu cent fois de racler ton maudit vio- 
lon j cependant j’ai entendu ce matin.... 

Louve. 

Ce matin L ne vous fouvient-il pas que vous me le 
mites hier en mille pièces ï 

M. G R i c H A R d. 

Je gagerois que ces deux voies de bois font encore.... 


Digitized by Google 



COMEDIE. - J* 

Louve. 

Elles font logées. Moniteur, Vraiment depuis cela 
j'ai aidé h Guillaume à mettre dans le grenier une cha- 
retée de foin; j’ai arrolé tous les arbres du jardin; j’ai 
nettoyé les allées; j’ai bêché trois planches, & j’ache- 
vois l’autre quand vous avez frappé. 

M Guichard. 

Oh il faut que je chafl'é ce coquin-là : jamais valet 
ne m’a fait enrager comme celui-ci j il me feroit mou-, 
xir de chagrin. Hors d’ici. 

Louve. 

Que diable a-t-il mangé î 

A R i s t L lt plaignant. 

Retire-toi. 


SCENE VII. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

. Ariste. 

E N vérité , mon frère , vous êtes d’une étrange hu- 
meur; à ce que je vois , vous ne prenez pas des 
domelliques pour en être fervi ; vous les prenez feu* 
lement pour avoir le plaifir de gronder. 

M. Grichard. 

Ah vous voilà d’humeur à jafer. 

Ariste. 

Quoi, vous voulez chafl'er ce valet, à caufe qu’en 
faitant tout ce que vous lui commandez, & au-delà, 
il ne vous donne pas lujet de le gronder ; ou pour 
mieux dire, vous vous fâchez de n’avoir pas de quoi 
vous fâcher. 

M. Grichard. 

Courage, Monficur l’Avocat contrôliez bien mes 
adions. 

Ariste. 

Eli mon frere, je n’écois pas venu ici pour cela: 
mais je ne puis m’empêcher de vous plaindre, quand 

C i? 
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3* LE GRONDEUR, 

je vois qu’avec tous les fujcts du monde 
leur 3 vous êtes toujours en colere- 
M. Grichard. 

Il me plaît ainfi. 


d’être con- 


Ariste. 

Eh je le vois bien. Tout vous rit, vous vous portez 
bien, vous avez des enfans bien nés , vous êtes veuf , 
vos affaires ne i'çauroiene mieux aller. Cependant on 
«c voit jamais fur votre vil'age cette tranquillité d’un 
pere de famillcqui répand la joie dans toute la maifon : 
vous vous tourmentez fans celle , & vous tourmentez par 
conféquent tous ceux qui font obligés de vivre avec vous. 

Kl. Grichard. 

Ah ceci n’cft pas mauvais- Ett-ce que je ne fuis pas 
homme d’honneur ? 


A R i s T E- 

Pcrfonnc ne le contcfte. 

* M. Grichard. 

A-t-onrien à dire contre mes mœurs? 

• - * - A « i s T E. 

Non fans doute. 

M. Grichard. 

Je ne fuis, je penfe , ni fourbe, ni avare, ni men- 
teur, ni babillard comme vous; 

A R I s T E. 

Il eff: vrai, vous n’avez aucun de ces vices qu’ona 
joués jufqu’k préfent fur lé Théâtre ,& qui frappent les 
yeux de tout le monde : mais vous ca avez un qui 
Cinpoifonne toute la douceur de la vie, & qui peut- 
être eft plus incommode dans !a fociété que tous les 
autres. Car enfin on peut au moins vivre quelquefois 
en paix avec un fourbe , un avare, & un menteur: 
triais on n’a jamais un leul moment de repos avec 
ceux que ieur malheureux tempérament porté à être 
toujours fâchés, qu’un rien met en colere, & qui fe 
font un trifte plaifît de gronder & de criailler lans 
celle. 

M. Grichard. 

Aurez -vous bicn-tôt achevé de ntoralifer ? je com- 
mence k m’échauffer beaucoup. 
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A R I S T E. 

Je le veux bien, mon frere, laiflbns ces contefta- 
tions. On dit aujourd’hui que vous vous mariez. 

M. GRICHARD. 

On die , on dit : de quoi fe mêle-t-on ? Je voudrais 
bien fçavoir qui font ces gens-là. 

‘ A R x s T E. 

Ce font des gens qui y prennent intérêt. 

M. G R 1 c H A R D. 

Je n’en ai que faire moi- Le monde n’eft rempli que 
de ces preneurs d’intérêt, qui dans le fond ne fe fou- 
cient non plus de nous, que de Jean de Vert. 

A R i s T E. 

Oh il n’y a pas moyen de vous parler, 

M- G R i c h a r n. 

Il faut donc fe taire. 

A R i s T E. 

Mais pour votre bien on auroit des chofes à vous 
dire. 

M. G R i c H A R D. 

Il faut donc parler. 

A R r s T E; 

Vous étiez hier dans le deffein de marier avantageu- 
fement vos enfans. 

M. G R ic H A R D. 

Cela fe pourroit. 

A R t s T E. 

Iis confentoient l’un & l’autre à votre volonté.* 

M. G R I C HA R D. 

J’aurois bien voulu voir le contraire. 

A R I S T E. 

Tout le monde louoit votre choix.. 

M. Gr içh a rd. 

C’ett de quoi je ne me fouciois gueres, 

A R i s T E. 

Aujourd’hui, fans que l’on fçache pourquoi, vous 
avez tout d’un coup changé de deffein. 

M. G R I C H A R Di 

Pourquoi non? 
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34 LE GRONDEUR, 

A r i-s r E» 

Après avoir promis votre fille à Mondor, vousvou- 
lez la donner aujourd’hui h Monfieur fadel , qui n*a 
pour tout médite que d’être beau-frere de Monfieur 
rie faim Alvar. 

M. G R I C H A R D« 

Que vous importe ? 

A R t S T E: 

Et vous voulez époufer cette même Clarice que 
vous avez promife k votre fils. 

M* G R I C H A R D. 

Bon* promife, qu’il compte lh-defTus. 

A r t s T e. 

En confcicncc, mon frere, croyez-vous que dans le 
monde on approuve votre conduite? 

M. Guichard.- 

Ma conduite ! Eh , croyez - vous en confcience , 
Monfieur mon frère , que je m’en mette fort en 
peine ? 

Ar i s t e. 

Cependant .... 

M. Gr x c H A R d. 

• Gh cependant, cependant chacun fait chez lui com- 
me il lui plaît , & je fuis le maître de moi & de mes 
cnfàns. 

A r i s te. 

Pour en être le maître, mon frere, il y a bien des 
chofes que la bienféance ne permet pas de faire ; car 
fi».. 

M* Grichard. 

Oh fi, car, mais. ... je n’ai que faire de vos con- 
feils , je vous l’ai dit plus de cent fois; 

A R r s T E. 

Si vous voulez pourtant y faire un peu de réfle- 
xion. 

M. Grichard- 

. Encore? Vous ne feriez donc pas d’avis que j’épou- 
faffe Clarice J 

A R r s T e. 

Je crains que vous ne vous en repentiez, 
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, COMEDIE. 

M. Griciiard- 

Il eft vrai qu’elle convient mieux à Terignan» 

A R x s te. , , t 

Sans doute. 

M« G R I C H A R D. 

Et vous ne trouvez pas à propos non plus que je 
donne Hortenfe à Monfieur Fadel î 
A R x s T E. 

C’eft un imbecille, j’appréhende que vous ne rendiez 
votre fille très-malheureuie. 

M. G R X c H ARDi 

T rès - malheureuse l En effet, comme vous dites. 
Ainfi vous croyez que je ferois beaucoup' mieux de 
revenir à mon premier deffein ? 

AR x s T e. 

Très-affurément. 

M. Grichard. 

F.t vous avez pris la peine de venir ici exprès pour me 
le dire ? 

A r x s t e. 

J’ai crû y être obligé pour le repos de votre famille.. 

M.- G R i c H A R D. 

Fort bien. C’eft donc lk votre avisî 

A R » S T E. 

Oui , mon frere. 

M. Grichard. • 

Tant mieux, j’aurai le plaifir de rompre deux maria- 
ges, & d’en faire deux autres contre votre fentiment. 
A R i s T £. 

Mais vous ne fongez pas...» 

M. Grichard. 

Et je vais tout à l’heure chez M. Rigaut mon No- 
taire, pour cela. 

Ariste. * 

Quoi vous allez- .. 

M. Grichard» 

Serviteur* 

Cvj 
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3 É4 

c. ’ ’ ■ • , ' 

‘ SCENE VIIL 

BRI ILON, M. GRICHARD, 
ARISTE, CATAU. 

C A T A U. 

^^ïonfrcur, voici Brillon qui vous cherche. 

M. ^RICHARD. 

Que veut te fripon 5 

Br ruoN. 

Mon pere , mon pere , j’ai fim aujourd’hui mon thè- 
me l’ans faute ; tenez , voyez. 

M. Grichard lui jettant fon livre 
an nez. 

Nous verrons «cia tantôt. 

Brillon- 

Eh! mon pere, voyez-Ie à cette heure , je vous en 
jrie. 

XI- Grichard. 1 ■■ i 

Je n’ai pas le loifir. 

Brillon. 

.Vous l’aurez lû en un moment. 

M. Grichard. , * 

Je n’ai pas mes lunettes. 

B R I l l o N. 

Je vous le lirai. 

M. Grichard. ' 

Eh* ! voilà le plus pre/Tant petit drôle qui foit au 
jnonde.* 

A R I S T E. 

Vous aurez plutôt fait de le contenter. • 

Brillon. 

Je vais vous lire le François , & puis je vous lirai 
le Latin. Les hommes. .. . Au moins ce n’eft pas du 
Latin obfcur , comme le thème d’hier 5 vous verrez que 
▼©us entendrez bien celui-ci. 


I 
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M. Grichard. 

Le pendartî 

Brillon. 

Les hommes qui ne rient jamais , & qui grondent 
toujours y font lemblables à ces bêtes féroces qui. ••• 

M. Guichard, lui donnant un 

jouffltt. 

Tiens, va dire à ton fot de Précepteur qu’il te don- 
ne d’autres thèmes. 

C a T a u. 

Le pauvre enfant ! 

Arisie, tas: 

Belle éducation ! 

B R i L i o N*, pleurant. 

Oui , oui , vous me frappez quand je fais bien , 8c 
moi , je ne veux plus étudier. 

M. G R i c H a R d. * 

Si je te prends. 

Brillon. 

Pefte foit des livres & du Latin- 

M. G R t c H A R D. 

Attens , petit enragé , attens. 

Brillon. 

Oui , oui , attens :~qu*on m’y attrape* Tenez , voilà 
pour votre loufBet. 

* 1 4 déchire fon livre • - 

M. G R I C H A R D* 

Le fouet , maraut , le fouet. 

Brillon. 

Oüi-dà , le fouet : j’én vais faire autant tout à l’heure 
de ma Grammaire & de mon Defpautére. 

M. G R 1 C H A R D* 

Tu la payeras- Ce petit maraut abufe tous les jouis 
de la tendrefle que j’ai pour lui. 

C a T a u- 

Voilà déjà un petit Grichard tout craché, 

M. G RIC-HAR d* 

Que marmotes-tu là ? 
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C A T A U. , 

Je dis, Monfteur,quc le petic Grichard s’en va bien 

fâché. * 

. M. Grich a.r d. 

Sont-ce là tes affaires, impertinente; > 

ARISTE. 

Mon frere a raifon. 

M- Grichard. 

. Et moi je veux avoir tort, 

Ariste. 

Comme il vous plaira. Oh çà , mon frere , reve« 
nons, je vous prie, à l’affaire dont je viens de vous 
parler. 

M. Grichard. 

Ne vous ai-je pas dit que je vais de ce pas chez M. 
Rigaut mon Notaire? Serviteur. Mais que me veut en- 
. core cet animal ? 


SCENE IX. 

MAMURRA, M. GRICH ARD, 
ARISTE, CATAU. 

Mamurra. 

JVTonfieur.... 

M. Grichard. 

Qu’eft-ce, Moniteur; Vous prenez très - mal votre 
tems , Moniteur Matnurra; allez -vous - en donner le 
fouet à Brillon. 

Mamurra. 

jfbtii , effugity ma fît , erirpt'- 

M. G R I C H A R D. 

Brillon s’eft fauvé ; > 

Mamurra. 

Oui , Moniteur , effngit* 

M. Grichard. 

Ces animaux -là ne fçauroient s’empêcher de cra- 


D 
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cher du Latin. Parle François , ou tais - toi , pédant 
fieffé. 

M A M U R R A . 

Puifque telle eft votre volonté, Jît fro raiione vt- 
htntas . 

M. G R T C H A R D. 

Encore? Hé, de par tous les diables , parle Fran- 
çois , fi tu veux , ou fi tu peux , excrément de Col- 
lege. 

M a m tr R R A. 

Soit. Nous lifons dans Arriaga. 

M. G R x c H A R D. 

Eh bien, bourreau, dis- moi , qu’a de commun Aï- 
liaga avec la fuite de Brillon? 

M a m u R r a . 

Oh çà , Monfieur , puifque vous voulez qu’on vous 
parle François, je vous dirai que vous avez donné un 
foufflet à mon diiciple fort mal à propos. Il a laccrê , 
incendié tous fes livres , & s’eft l'auvé. La correction eft 
nécefiaire , conctdo : mais il n’cft rien de plus dangereux 
que de châtier quelqu’un fans fujet;on révolte l’ef. 
prit, au lieu de le redrelfcr , & la levérité paternelle 8c 
magiftrale , dit Arvixga- 

M GricHahd. 

Toujours Jlrriaga* tête incurable! fers d’ici tout k 
l’heure , & ton maudit ArrLiga , & n’y remets le pied 
de ta vie, fi tu ne me ramenés Brillon. 

M A m u R R A. 

Monfieur. 

M. Grich ar d. 

Hors d’ici, te dis-je , & va le chercher tout h l’heure, 
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LE GRONDEUR, 


SCENE X. 

M GRI CHARD,ARI S T E, 
C A T A U. 

A R I s T E. 

Ous ne voulez donc rien écouter? 

M G R i c H A R D. 

Serviteur. Hé, Lolivc , qu’on fcllc ma mule , je re- 
viens dans un moment pour aller voir un malade qui 
m'attend. 


SCENE XL 

ARISTE.CATAU. 

A R t S T E. 

C^Uel homme! 

C A X A U. 

A qui le dites-vous ? 

A R I S T E; 

Si tu fçavois quel deilcin bizarre il a formé. 

G a T a u. 

J’en fçai plus que vous. Rofine , la fille de cham- 
bre de Clatice, vient de m’informer de tout. Devine- 
riez-vous pourquoi depuis hier votre frere s’cft mis en 
tête d’cpouicr Clarice ; 

A R I S T E. 

Peut-être la. beauté? 

C a T a u. 

Tarare la beauté; c’eft bien la beauté vraiment qui 
prend un homme comme lui. 
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COMEDIE. 

A R I s T E. 

Qu’eft-cc donc 5 

C A T A V. 

Vous fçavcz , Monfieur, que nous avions touscon- 
feillé h Clarice d’afleifter de paroître févere & rude aux 
domeftiques en préfende de M. Grichard , afin de ga- 
gner les bonnes grâces, & de l'obliger à confeniir au 
mariage de Terignan avec elle. 

A R i s T E. 

Je K: fçai. 

C A T A U* 

Hé bien, hier au fuir votre frere étoit dans la cham- 
bre de M. de faint Alvar ; Clarice étoit dans la ficn- 
ne, qui y répond i Rofine vint à faire quelque baga- 
telle ; Clarice prit de-!à occafion de gronder. M. Gû- 
chard entendant quereller cette fille , quitta brufque- 
ment Monfieur diffame Alvar , & alla fe meure de la 
partie- La pauvre créature fut relancée comme il faut i 
la maîtrefle fit femblant de la charter; &. depuis ce 
moment notre Grondeur a conçu pour clic une eitime 
qui' n’eft pas imaginable , & qui va jufques à la vou- 
loir epouler. 

A R r s T E. 

Eft-il poflible * 

C a T a u. 

D’abord il le propola à Monfieur de faint Alvar. 
Comme il eft facile, il y cûnfentit , h condition que 
Monfieur Grichard donneroir Hortcnie à Monfieur Fa- 
del fon bcau-frere , qui eft un homme qui lui eft il 
charge. , 

A r r s T E. 

Clarice le fçait-eüc ? 

C A T au. 

Elle en eft au défcfpoir. Je vïens de lui parler telle 
a déjà fait des plaintes à l'on pere, qui commence i 
le repentir. 

A R i s T E. 

A quelque prix que ce foit, il faut rompre ce def- 
fein. 
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C A T A U. 

Nous avons déjà concerté avec Clarice & Rofine ce 
qu’il y a à faire pour cela, & la fuite de Brillon me 
fait fonger à un ftratagênie , dont il faut que je me 
ferve. 

A R I S T E. 

Que prétens-tu faire ? 

C A T a u. 

Je vous le dirai plus à loifir. 

A r i s T E. 

Allons donc avertir Terignan & Hortenfe,' & pre- 
nons enlemble des mefures pour agir de concert. 

C A T a u. 

Allons, notre Grondeur lera bien fin , s’il ne donne 
dans les panneaux que je vais lui tendre. 

J in du premier ASte, 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

# * 

LO L I V F. 

L A maudite bête qu’une mule quinteufe.' le vilain 
homme qu’un Médecin hargneux î qu’un pauvre 
garçon eft k plaindre d’avoir k fervir ces deux ani- 
maux-là î & que le Ciel les a bien faits l’un pour i’au- 
trel Ouf' me voilk tout hors d’haleine; mais, Dieu 
merci, c’tfl pour la dernicre fois. 

SCENE II. 

catau.lolive. 

C A T A U. 

^\.H te vorlk! je te cherchois. D’où viens-tu ? 

L o L t v F. . 

Je viens de planter notre chagrin de Médecin fur fa 
chagrine de mule; ils ont enfin détalé d’ici , après avoir 
fait l’un & l’autre le diable k quatre : pour récompenfe 
iis m’ont donné mon congé. 

Ca tau. 

Ton congé 

Lolivî. 

Oui, le Médecin portoit la parole. Ce n’eft pas un 
grand malheur. 

C a T a v • 

J’cn fuis perfuadee: mais avant que le jour fe pafle* 
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44 L E GRONDEUR, • 

je te donnerai, fi tu veux , le moyen de te venger de 
lui. 

L O t I V E. 

Quoique la vengeance ne l'oit pas d’une belle ame, 
me-voila prêt à tout , & tu peux difpofer de moi. 

C A T a u. 

Nous avons compté lh-dcfius. Mais avant toutes cho- 
ses, va te mettre en fenunellc au coin de la ruë ; & 
quand tu verras venir de loin notre Grondeur, viens 
vî^e m’avertir. Voici ma maîtrefle. 


SCENE III. 

HORTENSE, CATAU. 

* l 

Hoktense- 

M On oncle & mon frere font allés avertir Clarice 
de fe rendre ici. 

Catau. 

Fort bien. Vous, fi votre pere vous propofede vous 
marier avec Moniteur Fadcl , faites femblant d’être fou» 
mife à fa volonté , & ne L’irritez point pat un refus. 
H o r r E n s E. 

Mais fi une fuis j’ai dit oui ? 

Catau. 

Et bien vous direz non. 

Hortense. 

Ne te fiche point, ma pauvre Catau. 

Catau. 

Laiflez-vous donc conduire. 

Hoktense, 

Mais fi ce que tu entreprens ne réuflît pas? 
Catau. 

Oh faites donc à votre tête. 

Hoktense. 

Mon Dieu, que tu es prompte’ Je crains de me 
voir mariée au plus imbécilie & au plus mal fait dt 
tous les hommes. 
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C A T A U. 

Vous ne feriez pas la feule. Je connois de belles per- 
fonnes comme vous, qui ont pour époux de petits 
magots d’hommes: mais auffi en revanche, je connois 
de beaux & grands jeunes hommes qui ont pour épou- 
fes de petites guenuches de femmes. Cela eil allez bien 
compenfé dans le monde, & l’avarice fait tous les jours 
ces aflortimens bizarres. 

Hortense. 

Le malheur des autres eft une foible confolation. 

C A T a u. 

Oh çà, puifque vous voulez tant raifonner , que pré- 
tendriez-vous faire, fi , malgré ce que j’entreprens, 
votre pete s’opiniâi.rpit à vous donner à Monficur ïa- 
del ? 

Hortense. 

Je ne fçai . . . mourir. 

. C A T A u. 

Mourir 5 

Hortense. 

Oui , te dis-je, mourir. 

C A t a u. 

Et fi vous ne pouviez pas mourir J 

Hortense. 

Obéir. * „ . 

^ C a T a u* 

Obéir ï 

Hortense* 

Otii, Carau , obéir. Une fille qui a de la vertu n’a 
point d’autre parti à prendre. 

C A T a U. 

Je ne fuis pas moi tout-à-fait de cet avis. là II cft 
vrai que la vertu défend à une fille d’époufer contre 
la volonté de fes parens un homme qui lui plaît : mais 
la venu ne lui défend pas de s’oppoier à leur volon- 
té, quand ils veulent lui donner pour époux un hom- 
me qui rie lui plaît point. 

Hortense. • 

Mon pere n’eft pas fait comme les autres} & fi j’ai 
une fois confenii, te di$je.tn 
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\ C A T A U. 

Bon, conferui. Allez , Mademoifcllc, en fait de mi- 
riage une fille a fon dit & Ion dédie : mais nous n’en 
viendrons pas là; laiflez feulement agir Claiice , &fai- 
tes ce que je vous dis» 

SCENE IV. 

LOL IV E,HORTEN S E, 

C A T A U. 

Louve. 

CjArre, garre, Monficur Grichard , garre , garre. 

C a tau. 

Eft-il entré ï 

Louve. 

Non , Guillaume a ramené fa monture. 

H O R T E N S E. 

Et mon pereî 

Louve. 

Un petit accident l’a fait defeendre à deux pas d’ici. 

C A T a u. 

Et quel accident î 

LOIIV E.. 

Il pafloit avec fa mule devant la porte d’un de nos 
voifins. Un barbet, à qui fa figure a déplû, s’eft mis 
tout d’un coup à japper , la mule a eu peur , elle a fait 
un demi tour à droite, & Monficur Grichard un demi 
tour à gauche fur le pavé. 

Hortense. 

S 'eft-il bl elTé ? 

Louve. 

v „ Non* il gronde à cette heure le barbet, vpus l’aurez 
ici dans un moment. . 

• Hortense. 

Je me retire dans ma chambre, j’appréhende fa mau- . 
vaife humeur. 
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C A T A U. 

Il a été bien-tôt de retour ? 

L o l i v E. 

C’eft qu’il a trouvé befognc faite, à ce que m’a dit 
Guillaume. 

C A T A TT. 

On avoit peut-être envoyé quérir un autre Médecin» 

L o L i v E- 

Non: mais le malade s’eft impatienté; & voyant que 
Monficur Grichard tardoit trop à venir , il elt parti 
fans fon ordre. 

C a T a U. 

Il l’a trouvé mort ? 

L O U V K; 

Tu l’as dit- 

C A T a u. 

Cela lui arrive tous les jours. Mais je l’entcns ; re- 
tire-toi , qu’il ne te voyc point. Va dire h Clarice de 
venir promptement, elle te dira ce que tu as à taire 
de ton côté. Ecoute. » 

Elle lui -parle à l’oreille. 

Louve. 

C’eft allez. 


SCENE v. 

M. GRICHARD, CATA U. 

M. Grichard. 

O H parbleu, canaille, je vous apprendrai à tenir à 
l’attache votre chien de chien. 

C A T a u. 

Mais aufli, voyez ce maraut de voifin; on lui a dît 
mille fois, ce coquin! cet infolent ! Mort de ma vie,’ 
Moniteur, lailTcz-moi faire, je lui laverai la tctc. 

M Grichard. 

Cette fille a quelque çhol'c de bon. Brillon n’eft-il 
point revenu? 
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48 LE GRONDEUR, 

/ C A T A U. 

Non , Monficur. 

M. G&ichaüd. 

Ce petit fripon-là me fera mourir de chagrin; & foa 
animal de Précepteur 5 
, C A T A U» 

il l’eft allé chercher, & ne reviendra pas fans vous 
le ramener. 

M. GkICHARD, 

11 fera bien. 


SCENE VI. 

M. GRICHARD.CAT AU, 
M. ÏADEL, UN LA QJ(J A I S. 

Le La c^.l t aïs. 

JYÎonfieur Fadel demande à vous voir. 

M. G R 1 C H A R D. 

Qu’il entre. Il faut que je fa fie un peu caufer ce jeune 
homme, pour voir s’il eft aufli nigaud qu’on dit. \fon- 
fi car Fadel faroîi. Approchez , mon gendre prétendu.;. 
Hé, approchez , vous dis-jc. 

C A T A U. 

Hé, mettez-vous encore pjus pre's; vous devez fça- 
voir que Monficur n’aime pas à crier. 

M. F a D F. L. 

Soit. 

M. ©RICHARD, le regardant à chaque de- 
mande qu'il lui fait , four voir i'il parlera* 

Oh ç'a, on me veut, faire croire que je marie ma 
fille à un fut. 

M. Fadel. 

O üais. 

M. G R I C H A R D. 

Je n’en crois rien, puifque je vous la donner 

M. Fadel, 
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M. F A D 1 1. 
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Ah! 

' M. G R X C H A R ». 

Et avec une gioffe dot. 

M. Fade l. 

Oh , oh ! 

M. G R I C H A R D- 

]e l’avois promife à un certain Mondor qui eft afc- 
fent. 

M. Fadel. 

Voyez. 

M- G R t c H A R ». 

Mais je vous préféré à lui. 

M. F A DE I. 

Oui. 

M. G R I C H A R D. 

Il fera attrapé , quand il viendra. 

M. F a b e t. 

Ah , ah ! 

* M* G R I C H A R D. 

Pour moi j’époufe voue parente Claricc» 

M. Fadei. 

Oüi-dh ! 

* M. G R I C H A R Di 

Oüâis , oh oh , ah , oui , voyez , oiii-dà ! N’avez -vous 
que cela il me dire? 

C A T A U. 

Il vous répond fort jufte. 

■M. Fade z: 

Oh , oh ! 

M G R I c H A R d. 

Oûi, niais fon Itile eft bien laconiouc. 

M. E A D £ I. 

La , la. 


C a tau. 

Il ne vous rompra pas la tctc. 

M- G R I c H A R D. 

Un grand parleur eft encore plus incommode. 

. C A t a u. 

J en Içai , Monficur , plus de quatre qui fans oh oh i 

TomçII. j) * 
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oui , & ah ah , n’auroicnt louvent rien à dire: 

M. G k 1 c H A R d • 

II faut que je le mène à Hurtente; peut-être parle- 
ra-t-il devant elle- 

M. Fadel. 

Oh , oh J 

M. G R I C H A R D • 

Venez donc. 

Ca TAU- 

Allez voir votre Maîtreflc, Monfieur Oh , oh. A 
quel imbécillc veut-on donner une fille comme elle! 
je l'empêcherai bien. 


SCENE VIL 

TERIGNAN, AR ISTE, LOLIVE, 

C A T A U. 

A R ÏS T E. 

Ou cft mon frère? 

C A T A U. 

11 vient d’entrer dans la chambre d’Hortenfc avec 
Monfieur Fadclt ils n’auront pas longue converfaiion 
cnfcmble. 

Louve. 

Fuis-jc entrer 3 

C A T a u. 

Oui , mais dépêche-toi. 

LOIIVK; 

Clarice fera ici dans un moment. 

C A T A u. 

Tant mieux» . - 

Dam cette Scene Lolive regarde toujours fi Monfieur 
G richard ne vient -point. 

Louve à CataK, 

J’ai trouvé Brillon* 
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C A T A U. 

Hé bien ? 

tOLIVE. 

Je l’ai mené chez Monfieur . . . 

C A TAU. 

Tu as bien fait. 

Louve, 

Il n’en fortira pas fans ton ordre. 

C A T a u. 

C’cft aflez. Claricet’a inüruit de ce que tu as à faire i 
Louve. 

Oui. 

C A T A U. 

Va te préparer à jouer tqn rolle. 

LOE'IV E. 

J’y vais. 

C A T A TJ. 

Je ne crois pas que M. Grichard connoi/Te trop ton 
viiage î 

LOUVE, 

Lui! depuis deux jours que je le fers, il ne m’a ja- 
mais regardé en face j il ne connoît perlunne. 

C A T a u. 

Va vite qu’il ne te rencontre ici. 


SCENE VIII. 

HORTENSE, TERIGNAN, 
ARISTE, C A T A U. 

H O R T £ M SE. 

A H je refpire ! Monfîeur ladel eft fort! , & mon 
pere eft entré dans ion cabinet , fou trilte dç la 
fuite de Brillon. 

C A T a u. 

Il ne le reverra qu’à bonnes enfeignes. 

T E R ï G N A N. 

Comment î 

D i j 
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SCENE IX. 

hortens e.terignan, 

A R I S T E, C A T A U, 

M. G R I C H A R D 
dans le fond du Théâtre* 

C A T a u. 

’S /' Ous le fçaurez quand il fera tems. 

HORTENSE appcrcevant M • G ri char J. 

Ah voilà mon pere, ii aura peut-êue entendu ce 
que nous venons de dire. 

C a T A u. 

Lui ! & ne fçavez-vous pas que lorfque fa gronderie 
fe change en ce noir chagiin où le voiià plongé , il ne 
voit ni n’entend pçrfonne t Je gagerais qu’il ne s’elt 
paS feulement apperçû que nous loyons ici. 

A R i s T F.. 

Il faudrait le préparer à la vifitc de Clarice* Abcrdez- 
le , mon neveu. 

Chacun t a me fur c qu’il parle , i’ihignt de M> Gfi- 
chard, ( i*‘i efl a te fond du Théâtre . 

TïKrCSAN’. 

je n’oferois» 

Aristh. 

Vous, Hortenfe. 

HORTENSE. 

Je tremble. 

A R i s T E. 

Toi donc, Catau. 

C A t a u. 

La pefte. 

A R i ste. 

Mais d’où lui peut venir cette fombre mélancolie ? 

, C A t a u. 

Il y a une heure qu’il n’a grondé perfonne. 


) 
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M G R i C H a R D , ft f nmenant en toléré, 

C’tft une chufe étrange! je ne trouve perfonne avec 
qui je puiffe m’entretenir un feul moment, fans être 
obligé de me mettre en colere. Je fuis bon pere , mes 
enfans me défelpércnt; bon maître, mes domeftiques 
ne fondent qu’à me chagriner; bon voifin , leurs chiens 
fc déchaînent contre moi r jufqu’à mes malades , témoin 
celui d’aujourd’hui, vuus diriez qu’ils meurent exprès 
pour me faire enrager. 

A R I s T E . 

Il faut que je l’aborde. Mon frere , je fuis votre fer- 
viteur. 

M. G R I C H A R D. 

Serviteur. 

A R i S T E; 

D’ôù vient que vous êtes trille J 

M. GnèHiRD, 

J e ne fçai. 

H o R T e n s E. 

Mais qu’avez-vous , mon pere ? 

M. G R i c H A R D. 

Rien. 

C A T a u. 

Vuus trouvez-vous mal, Monfieur ? 

M» Guichard. 

Non. 

i Terignan. — - 

Ne peut-on fçavoir. . . . 

M. G R I C H A R D. 

Tais- toi. 

C A T A U« 

Voulez-vous, Monfieur.... 

M. G R I C H A R D. 

Qu’on me lai/Tc. 

C A T a u. 

Voici qui vous réjouira, Monfieur, je viens devoir 
entrer Claricc. 

M. G R I C H A R D. 

Claricc! qu’on fe retire, & vite. A Hortenfe. Allons, vous 
auflï , vous m’échauffez la bile avec vos airs pofés. 

D iij 
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SCENE X. 

M. G R I C H A R D, A R I S T E, 

M. Grïchard. 

P Our vous, fi vous prétendez me venir donner les 
fots confeils de tantôt , vous ferez mieux d’aller 
voir chez vous fi l’on vous demande. 

A R i s T E. 

Non, mon frère, puifque vous voulez ablolument 
vous marier, & que Clarice vous plaît, à la bonne 
heure. „ 

• M. Grïchard. 

Vous allez voir quelle différence il y a d’elle à vos go- 
guenardes de femmes qui ne fongent qu’à la bagatelle. 
A R i s T e. 

Je le veux croire. 

M. Grïchard. 

J’ai befoin d’une perfonne comme elle. 

A r i s T E. 

11 faut vous fatisfàire. , 

M. Grïchard. 

Je ne puis pas fuffire moi feul à tenir en crainte un# 
famille , & à pourvoir aux affaires du dehors. 

A R i s T e. 

Sans doute. . 

M. G r i c H a R D. 

Tandis que je tiendrai moi ceux du logis dans le de- 
voir , elle ira à la Ville gronder le Marchand , le Bou- 
cher , le Cordonnier , l’Epicier ; & malheur à qui nous 
fera quelque frafque. Mais la voici , vous allez voir. 

* 
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SCENE IX. 

CLARICE, M. GRICHARD, 

A R I S T E. 

v _ ' 

Clarice. 

V Ous me voyez , Monfieur, dans un fi grand excès 
de joie , que je ne puis vous l’exprimer. 

M. Gr i c H A R d. 

Comment donc î d’où vous vient cette joie fi de'ré- 
glée ? 

C I A r i c E. 

Mon pere vient de m’accorder tout ce que je lui ai . 
demandé. 

M. Grichard. 

Et que lui avez-vous demandé J 
Clarice. 

Tout ce qui pouvoit me faire plaifir. 

M. Grichard. 

Mais encore ? 

Clarice. 

Il m’a rendu maîtreflè de tous nos apprêts de nôcej. 

M. Grichard. 

Quels apprêts faut-il donc tant pour. < . . 

Clarice. 

Comment, Monfieur. quels apprêtsî les habits , le 
feftin, les violons, les hautbois, les makarades , les 
concerts, & le bal fur-tout, que je veux avoir tous les 
loirs pendant quinze jours. 

M. Grichard. 

Comment diable! 

. " CiARtct; 

Vous voyez cet habit, c’eft le moindre de douze que 
je me fuis fait faire. J’en ai commandé lautant jpouç 
vous. 

M. G R I C H A R D* 

Pour moil 

D iy 

r 


/ 


Digitized by Google 


J* LE GRONDEUR, 

CUR ICE. 

Oiii : mais il n’y en a encore que deux de faits , 
qu’on vous apportera ce foir. 

M. Grichard. 

A moi ! 

C i a r i c e; 

Oui, Monfieur. Croyez-vous que je puifle vous fouf- 
frir comme vous êtes ? 11 femble que vous portiez le 
deuil des malades qui meurent entre vos mains. 

M. G r rc H A R d. 

JElle cft folle» 

C L A K ICE. 

11 faut quitter cet équipage lugubre , & prendre un 
babit plus gai. 

. M. Grichard. 

Un habit plus gai à un Médecin! 

C L A R ICE». 

Sans doute. Puifque nous nous marions enfemblc, 
il faut fe mettre du bel air Serez-vous le premier Mé- 
decin qui porterez un habit cavalier ? 

M. Grichard. 

Elle extravague. 

C E A R I C E. 

Pour le feftin , nous avons deux tables de trente cou- 
verts : je viens d’ordonner moi-même en quel endroit 
de U ialle je veux qu’on place les violons & les haut- 
bois. 

M. Grichard. 

Mais fongez-vous . , . 

C L A R I C E. 

J’ai préparé une mafcarade charmante» 

M. Grichard» 

A la fin. . . • 

C L A R IC E. 

Quand nous aurons danl’é une bonne heure , nom 
formons tous deux du bal fans rien dire , & nous nous 
déguiferons, moi en Venus, & vous en Adonis» 

M. Grichard, 

Je perds paticnctf» 
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C L A R I C E. 

Qae nous allons cianfer 1 c’eft nia folje quela'danfe. 
Au moins j’ai déjà retenu quatre laquais, qui jouent 
parfaitement bien du violon. 

M. Grtchard. 

Quatre laquais ! 

C L A R ICE. 

Oui , Monfieur , deux pour vous, & deux pour moi. 
Quand nous ferons mariés, je veux que vous ayez le 
bal chez nous tous jours de la vie, & que notre mai- 
fon loic le rendez-vous de toutes les perlbnnes qui ai- 
meront un peu le plaiftr. 

SCENE XII. . 

ROSINE, CLARICE, M. GRICHARD, 
A R I S T E. 

Rosine. 

M Adamc, tous vos habits de mafque font au logis , 
venez les voir au plus vite, ils font les plus jolis 
du monde. v * 

M> Grichard. 

N’eft-ce pas là cette gueufe que vous chaflateshier ï 

CtARICE. 

Oiii , Monfieur. 

M. Grichard, 

Et vous l’avez reprife 5 , 

CtARICE. 

Je ne puis m’en pafler , elle crt de la meilleure hu- 
meur du monde i elle chante ou dan 

A R r s t e. 

. Hé , Madame , qu’on cft mal fervi 
ce caractère! 

C l a R i c E. 

Je le crois : mais j’aime mieux être plus mal fervie * 
& avoir des domeftiques toujours gais. Je tiens que 
les gens qui font auprès de nous nous communiquent, 

D v 


è toujours. 

des perfonnes de* 
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malgré que nous en ayons, leur joie ou leur triftefle, 
& je n’aime point le chagrin. 

M- Grichard. 

Ah ! quelqu’un l’a enl'oreciée depuis hier. 

Rosine. 

Venez donc, Madame, on vous attend avec impa- 
tience. 

C l a a t c e. 

Adieu , Monfieur : je meurs d’envie de voir vos ha- 
bits & les miens , & j’ai laiffé au logis Moniteur Ca- 
nary , qui m’attend. 


SCENE XIII. 


ROSINE, M. GRICHARD, 
A R I S T E. 

M. Grichard. 

V/ Ui eft ce Monfieur Canary ï 
Rosine. 

Son Maître à chanter. Ma foi , Moniteur , vous allez 
avoir la perle des femmes. La plupart aiment h gron- 
der les domeftiques , & à chagriner leurs maris : pour 
celle-là , oh , je vous répons qu’il fera bon avec elle: 
que tout aille de travers dans un ménage, elle ne s’é- 
meut de rien; c’eil la meilleure des femmes, Tenez, 
Monfieur , depuis cinq ans que je la fers; je ne l’ai vue 
qu’hier encolete. 

M- Grichard. 

MaiSjs&S-moi , fon pere feroit-il pas caufe ? 
dMïhp Rosine. 

Mohlrei^e vous demande pardon , il faut que j’ef- 
faye auffi mon habit de maique. 
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SCENE XIV. 


M. GRICHARD, ARISTE. 

t 

lit demeurent quelque t-mt à fc regarder» 


M 


Ariste. 

Oa frere, hé bien ? 

M. Grichard à fart» 

Je tombe des nues. 

Ariste. 

Voilà cette femme que vous me vantiez tant 5 
M. GricHard a fart» 

Il y a ici quelque myftére. 


Ariste bat . 

Se douteroit-il qu’on le joue ? 

M. Grichard. 

Je foupçonne d’où vient ceci. 

Ariste. 

Vous croyez peut-être que la joie qu’elle a de fe 
marier. . .. 


M. Grichard. 

Sçavez-vous bien, Monfieur mon frere, que vtfus 
avez le don de raifonner toujours de travers? 

Ariste. 

Moi ? 


M. Grichard. 

Oui , vous. C’eft M. de faint Alvar qui fait faire à 
Clarice toutes ces folies. Ces Gentilsbommeaux de 
Province aiment les fêtes, & il me fouvient d’avoir oui 
dire à ce vieux roquentin, qu’il vouloitdanfer aux nô- 
ces de l'a fille. 


Ariste. 

Quoi? vous croyez. . . : 

M. G R IC H A R D. 

Et je vais de ce pas laver la tête comme il faut à 
ce vieux fou» 

D vj 
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SCENE XV. 

CATAU, ARISTE. 

C A T A U. 

Ou va-t-il donc ? ' , 

ARISTE. 

Trouver le pere de Clarice. Il s’eft aile mettre dans 
Tefprit oue tout ce qu’on lui a dit ici ne venoit point 
d’clic. 

Catau. 

Laiflez-le aller ; Monficur de laint Alvar nous tient 
la main. 

ARISTE; 

Nous aurons de la peine à le faire renoncer à Clarice. 

Catau. 

J’ai plus d’une corde à mon arc , il ne tiendra pas 
contre le tour que je vais lui faire jouer : je vous l’ai 
dit. Notre Grondeur fera bien-tôt de retour ; il ne trou- 
vera pertonne où il tfl allé : il n’a que la rué à tra- 
verler. Cachez - vous dans le coin de cette chambre , 
écoutez ce quifepalfera ici ; & quand vous jugerez que 
la choie aura été poulfee aflez loin , venez à fon lecours. 

ARISTE. 

Mais ne difois-tu pas que tu voulois qu’il n’y eût 
perlonne au logis 3 

Catau. 

J’ai fait retirer Hortenfe & Terignan, & votre frere 
a chafle aujourd’hui tous les domeftiques. Maisle voici 
déjà, allez vîte vous cacher. 
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SCENE XVI. 


M. G RICHARD, CATAU, 
JASMIN. 


C A T A U. 

E H bien, Monfieur, vous venez de chez Monfieilx 
de i’aint Aivar. 

M. G R I C H A R-D. 

Je ne l'ai pas trouvé chez lui. 

C A T a u. 

On dit qu’il y aura grand bal ce foir. 

M. G R i c H A R D. 

Je fçai qu’on a promis douze piftoles aux violons ; 
porte-leur-en vingt-quatre, & qu’ils n’aillent point ce 
loir. 


C A T A 17. 

Eh, Monfieur, cela fera inutile; fi Clarice a envie 
de les avoir , elle leur en donnera cinquante, & cent 
s’il les faut. Je connois les femmes du monde, elles 
n’épargnent rien pour le fatisfaire ; & la facilité avec la- 
quelle la plupart jettent l’argent , fait ioupçonner , mal- 
gré qu’on en ait, qu’iL ne leur coûte pas beaucoup. 
M- G R 1 C H A R D. 

Mais je fçai, coquine, que ce n’elt point Ctarice.... 

Jasmin* 

Monfieur, un Monfieur vous demande. 

C A t a u bas. 

Bon , voici mon homme 

M. G R i c H a R d. 


Qui eft-ce ? 

Jasmin. 

Il dit qu’il s’appelle Monfieur Ri* ... Ri. . Atten- 
dez , Monfieur, je vais encore lui demander. 

M. Grichard le prenant par les (milieu 
Viens çà , fripon, 


Digitized by Google 



9 


\ 


61 


LE GRONDEUR 


JASMIN. 

Ahi , ahi , ahi. 

C A TAU. 

Eh ! Moniteur , vous lui avez arraché les cheveux, 
vous êtes caufc qu’il a pris la perruque; vous lui ar- 
racherez les oreilles , & on n’en a pas pour de l’argent. 

M . G R I C H A R D • 

Je te l’apprendrai C’dl fans doute Monfieur 

Rigaut mon Notaire; je fçai ce que c’eft, fais-le en- 
trer Ne pouvoit-il pas prendre une autre heure pour 
m’apporter de l’argent i pefte foit des importuns. 


SCENE XVII. 

L O L I VE,*» Maître à danfer , 

M. GRICHAR D,CA T AU, 

LE PREVOT. 

M. G R I C H A R D. 

O Uais, ce n’cft point là mon homme. Qui êtes»vous 
avec vos révérences t 

L O L t Y E, fai fant de grand' s révérences . 
Monfieur , on m’appelle Rigaudon, à vous rendre 
mes très-humbles Services. 

M. Guichard à Catan. 

N’ai-je point vû ce vifage quelque part? 

C A T A U. 

Il y a mille gens qui fe reffemblent. 

M. G r t c H a R d. 

Eh bien, Monfieur Rigaudon, que voulez-vous? 

L o l t v e. 

Vous donner cette lettre de la part de Mademoifclîc 
C aricc. 

M. G R r c H A R b. 

Do nnez.. . . Je voudrois bien fçavoir qui a appps à 
Clirjce à plier ainfi une lettre: voilà une belle igure 
de lettre, un beau colifichet. Voyons ce qu’elle cnantc. 
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C A T a U bas , tandis qu’il déplie la lettre • 
jamais peut-être amant ne s’eft plaint de pareille 
>te. 

M. Grichard lit. 

Tout Je inonde dit que je me marie avec le plus bourru 
tous les hommes : je veux défabxfer les gens , «J? pour 
effet il faut que ce foir vous ér moi nous commencions 
bal. Elle efi folle. 

Louve. 

Continuez , Monfieur, je vous prie. 

M- Gricharo lit. 

Vous m’avez, dit que vous ne fç avez pas danfert mais 
î vous envoyé le premier homme du monde • • 

LoUVE. à m. Grichard , qui le regarde 
depuis Us pieds jtifqu’à la tête • 

Ah \ Monfieur. 

M. Grichard lit. 

<§)«* vous en montrer a en moins d'une heure autant 
qu'il en faut pour vous tirer d'affaire • Que j’apprenne à 
danfer ! 

Louve. 

Achevez , s’il vous plaît. # 

M* G R i c H a IX D lit encore • 

Et fi vous m'aimez y vous apprendrez de lui la beur- 
rée. C 1 A R I CE. 

En colère. 

La boutrée ! moi, la bourrde! Monfieur le premier 
homme du monde, fçavez-vous bien que vous risquez 
beaucoup ici l 

Louve. 

Allons, Monfieur, dans un quart - d’heure vous la 
danferez à miracle 

M- Grichard redoublant fa colère. 

Monfieur Rigaudon, je vous firai jetter par les fe- 
nêtres, fi j’appelle mes dumeftiques 

C A T A U bas a M ■ Grichard. 

Il ne faliuic pas les chafler. 

Louve faifar.t figne à fin T revêt 
de jeuer du violon; 

Allons, gaij ce petit priiude vous mettra en hu- 
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mcur. Faut-il vous tenir par la main, ou fivousavez 
quelque principe J 

, M G a I c H a R d portant fa colère à l’cxt&miti. 

Si vous ne faites enfermer ce maudit violon , je vous 
arracherai les yeux. 

L o l t v H. 

Parbleu , Monfieur , puifque vous le prenez fur ce 
ton là , vous danferez tout à l’heure. 

M G h i c H a R d. 

Je daoferai , traître ! 

L o l t v E. 

Oui morbleu vous danferez. J’ai ordre de Clarice 
de vous faire danfer ; elle m’a paye pour cela , Sc 
ventrebleu vous danferez. Empêche , toi , qu’il ne forte. 
Il tire fon épée , au'il met Cotti fin bras • 
M. G R X C H A R D. 

Ah je fuis mort! Quel enragé d’homme m’a envoyé 
cette folle ! 

C A T A u place M. Griehard à un coin dtt T hcà- 

tre , & va parler à Lolivc . 

Je vois bien qu’il faut que je m’en mêle. Tenez-vous 
là, Monfieur , laiffez-moi lui parler. Monfieur , faites- 
nous la grare d’aller dire à M. de iaint Alvar. .. 

L o L i v e. 

Ce n’eff pas lui. qui nous a fait venir ici} je veux 
qu’il danfe. 

M. G R I C H A R D. 

Ah le bourreau ! le bourreau ! 

C A T a u. 

Confidérez , s’il vous plaît , que Monfieur cft un 
homme grave. 

L o L i v E. 

Je veux qu’il danfe. 

C A T A U. 

Un fameux Médecin. 

Lo L i v £. 

Je veux qu’il danfe* 

C a T a u. 

Vous pourriez devenir malade , & en avoir befoin» 
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' M. G R i c H a R O tirant Catan. 
ù\ , dis-lui que quand il voudra , fans qu’il lui en 
ü rien , je le ferai laigner & purger tout l'on fou. 
Lon VE. 

e n’en ai que faire, je veux qu’il danfc, ou mor- 

i, . . . 


M. Grichard entre fes dents. 

_e bourreau 

C a T a U revenant auprès de M- Grichard. 
slonfieur , il n’y a rien h faire; ce: enragé n’entend 
ait de raifon; il arrivera ici quelque malheur; nous 
nmes feuls au logis. 

M. Grichard. 

Il eft vrai» 

C A T A ïï. 

Regardez un peu ce drôle-là ; il a méchante philio- 
mie. 


M. Grichard le regardant de côté tu 

tremblant. 

Oui, il a les yeux hagards. 

L o l i v E. 

Se dépêchera-t-on J 

M. G R r c &A R d. 

Au fecours, voifms, au fecours. 

C a T a u. 

Bon , au fecours; & ne fç vez-vous pas que tous 
os voilins vous verroient voler & égorger avec plai- 
ir? Croyez-moi , Monficur, deux pas de bourrée vous 
auveront peut-être la vie- 

M. Grichard. 

Mais fi on le lçait, je paflerai pour fou. 

C A T a u. 

L’amour exeufe toutes les folies , & j’ai oüi dire à 
M. Mamurra que Iorfqu’Hercule éioit amoureux, il 
fila pour la Reine Omphale. 

M. Grichard. 

Oui, Hercule fila, mais Hercule ne danfa pasla bour- 
rée , & de toutes les danies, c’eft celle que je hais le 
plus. 


1 
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C A T A U. 

Eh bien il faut le dire , Monfieur vous en montrera 
Une autre. 

L o l i VE. 

Oüi-dà , Monfieur , voulez-vous les menuets î 
M. G R l C H A R D, 

Les menuets i . . . non. 

L o 1 1 v E. 

La gavotcï 

M« G R 1 C H A R D. 

La gavote ?... non. 

Louve. 

Le paflc-piedJ 

M> G R I C H A R D, 

Le pafle-pied ? . non. 

L o l i v E. 

Et quoi donc ? tracanas , tricotez, rigaudons : en 
voilà à choifir. 

M. G R IC H A R D. 

Non , non , non , je ne vois rien là qui m’accom- 
mode. 

Loiive. 

Vous voulez peut-êtÆ unedanfe grave & férieufe? 

M. G R I C H A R D. 

Oui, féricui'e, s’il en cil, mais bien lericule. 
Louve. 

Eh bien la courante, la boçane, la farabande ? 

M. G R I C H A R D. 

Non , non , non. 

"* LotivE. 

Oh que diantre voulez-vous donc 5 demandez-vous- 
meme : mais hâtez -vous, ou par la mort- 
M. G R IC H A R D. 

Allons, puifqu’il le faut, j’apprendrai quelques pas 
de la . • . la. . . • 

L o l i v E. 

Quoi , de la . • « la. > . . 

M. G RI CH A RD» 

Je ne fçai» 
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Louve. 

vous moquez de moi , Monfieur , vous danfe- 
ourrée , puifque Ciaiicelc veut , ou tout à l’heure 
.eu. . . . 


SCENE XVIII. 

RIS TE, M. GRICHARD, 
LOUVE , CAT AU. 

M. Guichard. 

A R I S T E. 

ft-ceci ? 

M. G R I C H AED. 

t que. . . . 

Arisïe. 

vois-je 1 

M Grichard. 
infolent vouloit. . . . 

A R i s T E. 
i frere apprendre h danfer ! 

M. G R i c H a R ». 

/ous dis que ce maraut. . . . 

A R i s T E. 

'otre âge! 

M. Grichard. 
s quanti on vous dit . . . 

Arisïe. 
fc moqueroit de vous. 

M. Grichard. 
voici l’autre. 

Arisïe. 
ne le fouffrirai point* 

M. Grichard. 

de par tous les diables écoutez-moi donc ,jafcur 
:1 , piailkur infatigable , on vous dit que c’elt ce 
n qui me veut faire danfer par force. 






i 
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Par force ! 


A R x s T E. 


M. Gmchard avec chagrin. 

Et oui par force* 

C A T A U. 

Oui , Monficur , la bourrée. 

A r i s T e. 

Et qui vous a fait fi hardi , Monficur , que de venir 
céans î 


Louve. 

Monfieur, Monficur, j’y viens de bonne part, & je 
m’en vais dire h Mademoifelle Clarice comment on y 
reçoit les gens qu’ede envoyé. 

M G R. I C H A R D 

Oh je n’y puis pius tenir ; il faut que j’aille chercher 
cc vieux fou de Monfieur de faint Alvar , chanter pouiîlc 
à Clarice, àlonpere, & à tous ceux que je trouverai 
chez lui. 


> 

SCENE XIX. 

ARISTE.CATAU. . 

C A T A U. . 

HiE voilà parti. Que dites. vous de Lolive 1 
A R t s T E. 

C’eft un fort joli garçon. Oh pour le coup je crois 
mon frète délàbufcjde Clarice. 

C a T a u. 

Ce n’eft pas tout »il faut le ramener h fon premier 
dclfcin , & c’eft à quoi nous devons aller travailler fans 
perdre un infiant. 

Fin du fécond Afte. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

lolive.catau. 

C A T A U. 

Q Ue viens -tu chercher ici ? pourquoi n’as - tu pas v 
pr:s ton autre équipage 2 Si Monfieur Gnchardrc- 
venoit. . • . 

Loiive. 

II lui relie encore Clarice & Fadel à quereller. 

C A T A U. 

Il peut te furprendre, &. te reconnoître. 

L o L I V E. 

Bon , reconnoître ; tu ne lçaurois croire la vertu 
qu’ont les beaux habits pour changer les gens comme 
nous. Se mêler de pirouetter, & porter un habit doré, 
j’en connois plus de quatre à qui il n’en faut pas da- 
vantage pour ne fe {connoîtrc pas eux-mêmes. 

C A T a u. 

Qu’as-tu donc h me dire ? 

L o L 1 v E. 

Bien des chofcs fur ce que tu veux que je falTe. 

C A I A U. 

Dis-les donc vîte. 

Loti VE. 

Puifque Mondor cft arrivé , qu’il fe ferve de fes 
gens. . . . 

C A T a u.. 

Il n’a amené avec lui que ce valet de chambre, dont 
nous avons déjà fait l’Aumônier, que nous avons en- 
voyé à Monfieur Grichard II n’y a que toi qui puifle 
achever ce que tu as commencé. 


Digitized by Google 



- m 

70 LE GRONDEUR, 

Louve, 

Je ne fçaurois. 

C A T a u. 

Poltron î 

f Louvi. 

Confidére tout ce que tu me fais entreprendre dans une 
journée. Brillon lcrt à tes defTcins, tu me le fais en- 
lever; tu crains que Mamurra ne parle, tu me lefais 
tenir enfermé ;Jtu me fais faire une peur terrible à un 
fort honnête Médecin , qui eft pour en avoir la fièvre. 

C A T A U. 

Qu’il fe la guérifle. 

L o l 1 v E. 

Er tu veux que je lui donne encore une plus chaude 
allarme ? 

C A T A U. 

Te voilà bien malade! n’as-tu pas été bien payé de 
ta leçon de danic ? 

L o 1 1 v E. 

11 eft vrai. 

C A T AU. 

Ne le feras-tu pas au double de cette féconde expé- 
dition? 

L o l 1 v E. 

Je le crois. 

C A T A U" 

Et n’as-tu pas le plaifir de te venger d’un homme 
«jui t’a mis dehors fans fujet ? 

L o e 1 v E. 

Non , ma réputation m’elt chere. 

C A T a u. 

' Oh garde -la, on ne prétend pas te l’ôter : mais 
compte que fi tu ne fais pas ce que tu as promis à 
Mondor, tu dois être alluré de mule coups de bâton. 
t L o l x v E. 

Mais fi je le fais, & que Monfieur Grichard me dé- 
couvre , crois-tu qu’il m’épargne ï 
C A T A U* 

En ce cas tu rilquerois peut-être quelque bagatelle: 
mais de ce côté-là les coups lont incertains, & très- 
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fûrs du côté de Mondor , auflî bien que les cinquante 
pilloles qu’il t’a promifes, fi tu le fers. 

Loiive. 

Ceci mérite un peu de réflexion. Oui , je vois que 
de toutes parts je riique le bâton ; me voilà dans un 
grand embarras; quel parti prendre J Battu peut-être 
du côté de Monficur Grichard , rolTé à coup fur du 
côté de Mondor; criminel à ne faire pas ce que je lui 
ai promis, criminel à le Élire, * des bâtons aujourd’hui 
je n’ai pins que le choix • 

C A T A U. 

Tu es dans le fait. 

L o iive. 

Hé bien il n’y a plus à héfiter; coups de bâton pour 
coups de bâton, il faut fe déterminer en faveur de ceux 
qui leront accompagnés d’un lénitifde cinquante pilto- 
les: mais qui m’e n fera caution ? 

C A t a u. 

Qui ? Mondor, qui donneroir toutes chofes pour ne 
pas perdre ce qu’n aime, Tcrignan , Hortenie, Clari- 
ce, Ariilc ; es-tu content? 

L o l i v E. 

Non* 

C a T a u. 

Encore? 

Louve. 

Non, te dis-je, donne-moi une caution que je puiJTe 
prendre au corps- 

C A t a u. 

Et bien moi. 

L o L i v E, 

Toi? 

C A T A U. 

Moi. 

LOUVBi 

Je le veux. j 

C A t A U. 

Va donc te préparer, 

* V ers de Brutus ■ , 
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feule. 

Enfin voilà notre affaire en bon train , & fi nos 
-amans font heureus , ils m’en auront toute l’obliga- 
tion. 


R 


SCENE II. 

M. FA DEL,CATAU, 

C A T A TT. 

/TAis que vois-je? ce lot de Fadel viendroit-il met. 
Aire quelque ol-ftacle à nos dclleins ( 11 ne m’in- 
commodtra pas long - tenis , fi les queftions ne font 
pas plus longues que mes réponles- 
M. f ADEL. 

Je cherche votre M- Grichard. 

C A T A U . 

Vous ? 

M. F A D E I. 

Il a paflë chez moi. 

C A T A U. 

Lui 5 

M Fade e. 

Mais il ne m’y a pas trouvé. 

C A T A U. 

Non ? 

M. Fade l. 

Il inc fait un beau tour aujourd’hui. 

C a r a u . 

OUi ? 

M- F a d r l. 

Il ne veut plus me donner Ilortenfe. 

C A T A ü • 

Oiiais. 

M F A D E I. 

Et moi je viens lui dite que je ne m’en foucie guercs. 
C A T A ü. 

Voyez. 

M. Fa dei. 
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C O M E £> T E, 

M. F A D F. L. . 

Je' ferai une meilleure alliance. 

C a i’ a u. 

Oüi-dà ? 

M. F A D E t. 

J’attens bien après fa fille. 

C A T A U. 

Bon. 

M. F A D E t. 

Croit-il avoir affaire à un fot î 
C a tau. 

Oh , oh. 

M. Fade t.- 

Je lui ferai bien voir que je ne le fuis pas. 

C A T A U. 

Ah , ah» 

M. F A D E t. 

Ne manquez pas de le lui dire au moins. 

C A t a u. 

Non. 

M. F A d E u 
Je me moque de lui. 

C A T A u. 

Oui. 

M. F A D E LJ 
Ht il s’en repentira. 

C a t a u. 

Ha i ha. Me voilà délivrée de cet importun, Dieu 
merci- Allons avertir ma niait refTe de l’arrivée de 
Mondor. Mais le voici lui-même. O Ciel ! quelle im- 
prudence'. ne pouviez-vous pas attendre Hortenfe chee 
Claricc J que venez-voos faire ici? 



Tome II. 


n 
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LE GRONDEUR, 


SCENE III. 

MONDOR,CAT AU. 

M O N D O R. 

Î L y a une heure que je n’entens plus parler de toi. 

Où cft catc grande ardeur que tu m’as fait voir à 
mon arrivée * Je ne vois, ni ta maîtreiTe , ni toi, ni 
l’homme que tu devois m’envoyer. 

' C A T A U. 

Il eft chez Clarice de l’heure que je vous parle, & 
Hortente y fera bien-tôt. Je vais l’avertir, retournez- 
vous-en vite l’y attendre, 

M o N d o R. 

Mais te dépêcheras -tu 3 

,C a T a u. 

Et allez , vous dis-je. 

M o n D o R, 

Hâte- toi donc. 

C a T a u. 

Eh 1 hâtez-vous vous-même. 

Mon u or. 

Si tu fçavois que les momens me durent! 

C A T a u. 

Si vous fçaviez que vous me pelez 1 
M o n d o R. 

Viens au moins bien-tôt. 

C a T a u. 

Et commencez par vous en aller. Mort de ma vie, 
que les gens font lots quand ils font amoureux ! Cela 
feroit capable de refroidir l’inclination que j’ai de leur 
rendre lervice. Hors d’ici , vous dis-je. Mais pette loit 
de vous, voici M Grichard.il nous a vus cnlcmble, 
nous ne pouvons l’éviter j que ferons-nous ? Attendez : 
par bonheur il ne vous connoît point, conlulrez-le 
lùr la première chofe qui vous viendra en tête ; il vous 
expédiera bien-tôt, & vous viendrez me retrouver j en 
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tout cas je vous envoyerai Aiiite pour vous dégager* 
Mondor. 

Laide- moi faire; je vais iui tenir, des difeours qui 
me feront bien tôt chafl'cr. 


SCENE IV. 

M. G R I CH AR D,C AT AU, 
MONDOR. 

M. G R I C H A R D. 

C^Ui cft cet homme-là ? encore un Maître à danfer î 

C A t a u . 

Que dites-vous là J I’rcnez garde qu’il ne vous en-* 
tende. Diable, c’cft un homme do la première condi- 
tion , qui iur quelque maladie extraordinaire veut avoir 
de vos ordonnances. 

M. GrICHARD. 

Qu’il ie dépêche. 


SCENE V. 

M. GRICHARD, MONDOR. 

M. G R I CH ARD. 

C tUe demandez-vous? de quel mal vous plaignez* 
'vous? vous avez un vilàge de fanté.- 
Mondor. 

Aufli, Monfieur , ne luis-je pas malade. 

M. Grichard- 
Que voulez-vous donc i le devenir? 

Mondor. 

Non , Monfieur 

M. G R i C H A R D* 

Dites-moi doue au plutôt ce que vous voulez# 

Eij 


Digilized by Google 



7 * LE GRONDEUR, 

M O N D O R . 

Je fçai , Monfieur, que vous êtes un très «habile 
homme. 

M. G R I C H A R D. 

Point de panégyrique. 

M o N d o r. 

Je crois que vous n’ignorez aucun des fecrets. ... 

M. G a i c H A R D. 

J’ignore celui de me délivrer des importuns. Hé 
bien aux fecrets ? 

M o N d o r. 

Vous n’avez pas de tems à perdre. 

M. Gr I C H A R D. 

En voilà de perdu. 

M o N d o R. 

Je n’ai à vous dire qu’un mot. 

M. G R t c H A R D. 

. Eh en voilà plus de cent. 

M o N d o R. 

J’ai oui dire qu’il y a des fecrets pour fe faire ai. 
xnct , qu’on donne certains breuvages , certains phil- 
tres. . . • 

M. G R i C H A r d . 

Comment diable , pour qui me prenez vous 3 

Mon n o r. 

Pour un trës-fçavant 8c très-honnête homme. 

M. G r i c H a r d. 

Et vous me demandez des fecrets pour vous faire 
aimer J 

M o N d o r . 

Eh non, Monfieur, grâces à Dieu , la nature n’y a 
pourvu que de refte. 

M. G R I c H A R D. 

Ah voici un fat. 

M o n d o R • 

Il y a trois ou quatre femmes qui m’incommo- 
dent à force d’être entêtées de moi; j’aime ailleurs k 
la rage. 11 y a des fecrets pour fe faire aimer ; appre- 
nez«m’en quelqu’un , je vous prie , pour inc rendre 
indifférent. 
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M GRreHAKD- 

A ces femmes qui vous aiment à la folie ? 

M o h u o R. 

Oui , Monsieur. 

M. G R I C H A R D. 

Prenez. . . 

M o N d o R» 

Fort bien. 

M. G R 1 C H A R D. 

Deux ou trois fois feulement. >. 

M o N d o R. 

J’entens. 

M. G R I C H A R D- 
Aufü mal votre teins avec elles que vous le prenez 
avec moi, elles vous haïront plus que tous les dia- 
bles. Adieu. 

M o h d o r , 

Bon. 


SCENE VI. 


M. GRICHARD.ARISTE. 



M. G R I C H A R D. 

I L m'avoit bien trouvé en état d’écouter fesbaliver*. 

nés. Je fuis au défri'poir de la fuite de Brillon. Hé 
bien m’apportez-vous des nouvelles de ce petit pen- 
dard î 

A R I S T E. 

Carau l’eft allé chercher. Mais vous ne partirez pa$ 
demain 5 N 

M. G R I CH A R D. 

A la pointe du jour. 

A r i s T E. 

Ce fera donc après avoir donné ordre à l’affaire de 
M* de faint Aivar ? 

M G R i ch a R D. 

L’ordre cft tout donné. 

E *»» 

nj 
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LE GRONDEUR, 

A R I S T £, 

Comment donc? 

M. G R I C H A R D. 

Je n’en veux plus entendre parler. 

A R I S T E. 

Je vous admire, mon frere. Hier vous vouliez don- 
ner Terignan à Clarice , & Hortenfc à Mondor; ce 
matin vous vouliez épouter Clarice, & donner votre 
fille à Monsieur Fadel j & ce loir vous ne voulez faire 
ni l’un ni l’autre. 

M. G R I C H A R D. 

Kon, non , non , de par tous les diables , nom 

A r i s r £ . 

Voilà cependant trois fois de bon compte que vous 
échangez de lentimcnt dans un jour. 

M. G R I C H A R D. 

J’en veux changer trente, s’il me plaît ;& afin qu’on 
ne tn’cn vienne plus rompre la tête, je luis bven-aile 
*le m’être engage en votre préicnce de paitir demain 
'matin , pour aller voir à la campagne ce Seigneur ma- 
lade qui m’a fait l’honneur de m’envoyer ion Aumô- 
nier. 

A r x s T E. 

Mais au moins, avant que de partir, vous devriez 
prendre quelque ajuttement avec M. de faint Alvar. 

M. G R I C H A R D. 

Je n’en ferai rien. 

A R i s T E. 

II a de p ui/Tans amis. 

M. G R i c H A R d. 

Je m’en moque. 

A r i s T E. 

.Vous lui avez donné votre parole. 

M. G R 1 C H a R D. 

Qu’il Ja garde. 

A R i s T E. 

Il vient de vous dire à vous-même qu’il fçavûit le 
moyen de vous la faire tenir 

M> G R 1 C H A R D. 

Je l’en défie. 
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Ariste. 

11 s’eft mis en frais pour ces mariages. 

M. Grichard. 

Car ait épie. 

Pourquoi s’y mettoit-il ? 

A H i s T E. 

Vous ferez;' condamné à de grands dommages &in-« 
térêts. 

M. Grichard. 

Oh vous ne ics payerez pas pour moi; 

Ariste. 

Non : mais. . • • 

M. Grichard. 

Après ce que j’ai vu de Clarice, quand il m’en de- 
vroit coûter tout mon bien, & que toute la Terre s’en 
mêleruit, j’aimerots mieux être pendu, roiié , grillé, 
que d’épouier cette créature. 


SCENE VII. 

CATAU.M GRICHARD, 
ARISTE. 


Monfieur. 
Qu’eft-ce 3 


C A T A U. 


M. Grichard, 
C a t a u. 


Brillon s’eft enrôlé. 

M. Grichard# 

Enrôlé 3 

C A T A 17. 

Oui , Monfieur, enrôlé pour aller il la gueire. 
M. Grichard. 

A la guerre 3 

Ariste. 

On s’eft moqué de toi. 

Eiv 
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C A T A O. 

Monfieur, j’ai parlé moi-même au Sergent & au 
Capitaine. 

M. Grichard. 

Le ftipon ! 

A r i s te; 

Quel malheur! . 

C A T AU. 

Oui , Monfieur. 

M. Grichard. 

Mais ce Capitaine eft un enragé, & il fe fera cafler, 
d’enrôler des garçons de quinze ansj on veut aujour- 
d’hui de grands foldats. 

C a T a u. 

C’eft ce que je lui ai dit. 11 m’a répondu que cela 
étoit bon pour ceux qui vont en Flandre, en Piémont , 
ou en Allemagne : mais que pour lui , il lui étoit per- 
mis d’enrôler de jeunes garçons. 

M. G R I C H A R D. 

De jeunes garçons 5 le traître! 

C a T a u. 

Oiii , Monfieur, il a ordre, à ce qu’il dit,delesme- 
ner fi loin , fi loin , qu’avant qu’ils y foient arrivés , 
ils auront tous de la batbe. 

M- G R I C H A R D. 

Comment diantre? & où les mcne-t-il? 

C A T a u. 

Tenez, Monfieur, de peur de l’oublier , je me le fuis 
fait écrire fur cette carte, voyez. 

M. Grichard. 

A ... Madagafcar.. . Brillon à Madagafcar! 

C A T a u. 

Ils difent, Monfieur, que ce n’eft pas loin de l’autre 
Inonde. 

A R is T e. 

C’eft fans doute, mon frere , pour cette colonie 
dont vous avez oui parler. Voilà un garçon perdu. 

C A T A U en fleura,, t* 

Hélas ! Monfieur , je viens de voir ce pauvre enfant ; 
t>n l’a déjà habillé de verd, avec un bonnet à la dra- 
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gonne , Ën riant ,&.... on lui fait apprendre â 
jouer du tambour» 1 Tenez , Moniteur , cela fait rire & 
pleurer. 

M. G R r C H A R D. 

Et où loge ce maudit Capitaine, que je lui aille la- 
ver la tête î 

C A T A U* 

Il ne loge point , il campe toujours. 

M. Grichard. 

Viens , mène-moi où tu l’as vû. Il faut que j’aille 
trouver ce Turc, & que. 

C A T a u* 

Gardez-vous-en bien. 

M. Grichard. 

Comment , coquine ï 

C A T a u. 

Eh bien , Monfieur , vous pouvez y aller : mais je 
vous avertis au moins de faire votre teftament ,& de 
o prendre congé de vos malades. 

M. Grichard. 

Qu’eft-ce à dire ? 

C AT a u. 

C’cft - à - dire , Monfieur , que ce Capitaine cherche 
par -tout des Médecins pour les mener dans ce pays- 
là. 

A R r s T El 

Des Médecins? gardez-vous bien d’y aller. 

M. Grichard, 

Voici pour moi un jour bien mal-encontreux... Ç’eft 
le fcul de mes enfans qui promet quelque chofe« 

C a Tau. 

Il cft vrai qu’il vous reflemble déjà comme deux goû- 
tes d’eau. 

M. Grichard. 

Il faut que tu y retournes avec de l’argent , & que.. 

C a T a u. 

Monfieur, ils m’enrôleront; le Sergent me vouloit 

Î »rendre moi, fi je ne mefufle promptement fauvéc* 

1 dit qu’ils ont ordjç d’y mener aulïi des filles* 

E T 
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Ni. Guichard. 

Tubleu, voilà de terribles enrôlcujs. 

C A t a u . 

Vous moquez-vous t Moniteur Mamurra a voulu y 
aller j our chercher Brillon : à l'on langage on l’a pris 
pour un Médecin, ( vous içavez qu’il parte comme un 
fou ) d’abord il a été coffré. Je ne l’ai pas vu: mais je 
l’ai entendu heurler dans une chambre, où il jure en 
latin comme un poffedé : cependant ils partent demain 
snatin* 

A r i s t e. 

11 faut y envoyer quelqu’un en diligence» 

M. Grichard. 

Mais qui diantre pourrons-nous trouver qui foit à l’abri 
«3e l’enrôlement t 

C a T A u bas à M. Grichard* 

Eh priez Moniteur que voilà. 

M. Grichard. 

Qui lui ? 

C a T a u bas. 

Eh vraiment oui lui; il ne rifque rien, on n’a que 
faire d’ Avocats en ce pays-là, 

M G r t c h a R D. 

On s’en pafferoit bien en celui-ci. . . . Allez-y donc, 
& à quelque prix que ce foit. 

A R I S T E. 

Je n’épargnerai rien affùrément, & je vous ramene- 
iai Brilton, ou j’y perdrai mon Latin. 

M. Grichard 

Vous n’y perdriez pas grand chofe. 

C a T a u 

Monfieur , vous pourriez encore trouver ce Capitaine 
chez Ion oncle. 

A R i s T E. - 

Son oncle? 

C A T A ü. 

Monfieur de faint Alvar. 

M. Grichard. 

Quoi, ce Capitaine eit donc ce neveu dont il nocR 
* fi louvent parlé i 
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C A T A U. 

Oui , Moniteur , & il devait aller prendre congé de 
lui i je crois qu’il y eft à préient. 

A R 1 S T £• 

J’y cours , pour ne le pas manquer ; il n’y a qu’un 
pas d’ici , dans un moment je vous rends réponfe. 


SCENE VIII. 

M. GRICHARD.CATAU. 

C A T A U. 

J E crains bien, Monfieur , qu’on ne veuille pas lui 
rendre votre fils. 

M." G R i c H A R D. 

Pourquoi non, gueule? 

C A T A U. 

Ce Capitaine fait litière d’argent : c’eft un Marquis 
de vingi mille livres de rente ; il a un équipage de 
Prince , & les gens m’ont dit que le Roi lui a donné 
le Gouvernement de Madagaicar. 

M. G R I C H A R D. 

Il faut que tous les diables loient déchaînés aujour- 
d’hui contre moi. 

C A T a u bas. 

Pas tous encore. Que je plains ce pauvre enfant ? 

M. G R I c H A R D- 

Morbleu, fi ce Seigneur ma ade que je dois aller voir 
demain étoit à Paris , je ferois bien voir à ce Capitai- 
ne. • . . Mais que chetche ici ce i'oldat ? 
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LE GRONDEUR, 


SCENE IX. 

LOUVE en foldstt , avec une halebarde > 
M. GRICHARD, CATAU. 

C A T A U. 

.A H , Monfienr, c’eft le Sergent de ce Capitaine. 

M. Grichajid. 

Peut-être il me vient rendre Brillon. 

Louvü. 

Brillon 3 non 

M GriCHAAD bas tn tremblant. 

Oh , oh l c’eft ce coquin de Jviaître à danfer. 

Catav, après s'être approchée pour le 
regarder. 

Monfieur, c’eft lui-même; je ne Pavois pas d’abord - 
reconnu» 

L o x. i v k. 

Oui ,Monfu : depuis que je n’ai eu l’honneur de vous 
voir, on m’a offert une halebarde. Je ne fuis plus Ri- 
gaudon ; je luis ï préfent Monfieur de la Moue , à vous 
fervir. 

M. Guchasd. 

La pefte te creve. 

L o t x v E. 

Je viens vous prier , Monfu , de n’avoir aucune ran« 
«une de l’afïaire de tantôt. 

M. Guichard. 

Le diable t’emporte. 

L o 1 1 v E. 

Si vous avez quelque chofe fur le coeur , pourtant 
M. Grichard. 

Monfieur Rigaudon , ou Monfieur de la Motte , com- 
me H vous plaira , fortez vite d’ici , & laiilez-moi en 
vepos. 
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Louve. 

J’y viens auflî , Monfu , pour vous avertir de la par: 
de mon Capitaine, de ne vous pas faire attendre de- 
main matin. 

M. Grxchard. 

Qu’eft-ce à dire? 

Louve. 

C’eft-à-dirc, Monfu , que vous foyez prêt pour parti* 
h quatre heures. 

M Grichard* 

Qui moi J 

Louve. 

Vous-même , Monfu. 

C A T A U le copiant. 

Vous le prenez pour un autre, Monfu. 

Louve. 

Non, ma belle enfant, non* n’eft-il pas Monfu Gri- 
chard l Vous irez , Monfu , d’ici â Bref! dans le car- 
rolTe de mon Capitaine , & là vous vous embarquerez 
en bonne compagnie. 

M. Grichard. 

Quel galimatias me faites-vous là? 

L o L t VE. 

Galimatias, Monfu * n’avez vous pas promis de par* 
tir demain matin, à l’homme que mon Capitaine a en- 
voyé ici tout à l’heure. 

C A T A U* 

Vous équivoquez , Monfu, Moniteur n’a promis de 
partir demain qu’à un Aumônier. 

L o l i v E. 

Juftcment, voilà l'affaire, c’cft l’Aumônier de notrfi 
Régiment. 

M* Grichard. 

Ah ! je fuis perdu. 

C A T A U* 

Mais c’cft pour aller voir un Seigneur malade à la 
campagne , que Monfieur a promis de partir. 

L o l i v E. 

F.h bien , voilà ce que c’cft aufïi. Cette campagne* 
e’cft Madagalcar , bon paysj & ce Seigneur malade 2 


i 
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c’cft le Viceroi de i’ifle , brave homme. 

M. Grichard. 

Ah qu’ai-je fait i qu’ai-je tait ? 

louve. 

Vous ferez morbleu fon premier Médecin, je vous ea 
donne ma paroie. 

C^a ta u* 

- Quoi, Monfieur . vous irez auflï h Madagafcar? 

M. Grichard. 

J’enrage. 

Louve. 

AlTurément Monfu ira , il en a donné fa parole par 
écrit, & mon Capitaine le fera bien marcher. 

M.Gri C H a r D avec fureter - . 

Oh je n’en puis plus Va-t-en dire, fcélérat , à ton 
Aumônier , à ton Capitaine , à ton Viceroi ,& à' tous 
les Madagafcariens , qu’ils ne le jouent pas à la colere 
d’un Médecin. 

Loiive. 

Monfu , Monfu , vous êtes homme d’honneur, & 
puilque vous vous y êtes engagé, vous irez..., 

M. Grichard. 

Oui, traître, j’irai tout à l’heure faire aflembler la 
faculté. 

Louve. 

Et moi le Régiment, nous verrons qui l’emporterai 
M. G R IC H A R D. 

Ceci intérefTe tous nies confreics. 

Louve. 

Eh Monfu , fi vous pouviez en emmener quelqu’un 
avec vous , le beau coup! ii n’en relteroit encore que 
uop pou: Paris. 
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SCENE X. 

ARISTE, M. GRICHARD, 
LOLIVE , CAT AU. 

A R I S T E . 

C , N ne veut point absolument vous rendre votre 
‘fils. 

C A T a u. 

Il y a bien d’autres affaires. 

A R * s T E. • v 

Comment ï 

C A T A U. 

Voilà Monfieur qui va suffi à Madagafcar. 

A R i s T E, 

Mon frere ? 

C A T A u. 

Il s’y eft engagé, on l’a lurpris, vous y étiez pré» 
fent ; cet Aumônier. . . . 

A R * s T E. 

Ah je vois ce que c’eft; quelle trahifon! 

L O JL I V E 

Vous moquez-vous, Muniuril fera fortune en ce 
pays-là , on n’y eft pas encore delahulé des Médecins» 
M- G R i c H A R D. 

. Le bourreau ! 

Louve. 

C’eft le plus beau féjour du monde pour les gens de 
fa profcflïon. 

M. G R « c H A R D. 

Le traître ! 

LOUVE. 

C’eft de -là que viennent toutes les drogues fpecifi-* 
ques. ' 

M. Grichardi 

L’infâme ! 
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"Lo n y i». 

Quel plaifir pour un Médecin, de fe voir àlafource 
de la calïe , du iené & de la rhubarbe ? 

M. G R i C H a R D en fureur • 

Il faut que j’étrangle ce tcélérat. 

Louve lui fréjentant la haleùarde> 

Alte ik. Adieu, Monlu. Si vous n’êccs chez mon 
Capitaine demain matin à quatre heures , vous aurez 
ici à cinq trente loidats logés à diferérion. Serviteur, 
jufqu’au revoir. 

Ca T a u. 

Je foupçonne. Moniteur, quelque chofc , dont il 
faut que j’aille m’éclaircir. Il y a ici quelque trahi- 
fon. 


SCENE XI. 

I 

-M. G R I C H A R D, A R I S T E. 

A R x s T E. 

V OÜà , mon frere , ce que vous coûte votre gron- 
derie ; le foufflet que vous avez donné à Bril- 
lon ett caufe de tout. Le petit fripon s’cfl allé en- 
rôler, & a donné lieu à la pièce qu’on vous a faite; 
vous aurez de la peine à vous en tirer. Je vous l’ai 
dit mille fois, voue mauvaile humeur vous attire tou- 
jours. . 

M. G R t C H A R D. 

Ah courage : il eft queflion de chercher des expé- 
diens, pour qu’on ne nous mène, Brillon & moi, à 
Madagascar , & la démangeai (on de moralifer vous 
prend. 

A R I s T E. 

Pour moi, je ne vois pas quels expédiens employer 
où l’argent dt inutile: aux maux fans remède le pius 
court cft de prendre patience» Cependant la prudence 
ycut, , > . 
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M. G H I C H A R D. 

Ah quel homme! Sçavez-vous bien > Monfieur mon 
frere, que j’aimerois mieux aller mille fois à Madagaf- 
car , à Siam , & au Monomotapa, que d’entemhe mo- 
raliler fi hors de failon ? Voilà t-ii pas ce qu’on voui 
reprochoit l’autre jour k l’Audience i Vousjazates une 
heure fur les anciens Babyloniens, & il étoit queftion 
au procès d’une chèvre volée. J’enrage quand je vois.». 


SCENE XII. 

TERIiNAN, M. GRICHARD, | 
A R I S T E. 

t. .» /*. 

T E R l G N A K. 

M On pere, je fçai le tour qu’on vous a joué ; j’ai 
découvert d’où cela vient, & je viens vous dire 
qu’il ne tiendra qu’à vous de ne point aller à Mada- 
gafear, & de r’avoirmon frère fans qu’il vous cncoutç 
rien. 

M. Grichard. 

Comment ? * ' 

T E R I G N AN. 

Monfieur de faint Alvar eft caufe de tout, 

A r i s r e. 

Monfieur de faint Alvar 5 

T ERXGNAN. 

Lui-même. Par malheur il eft proche parent de cfc 
Capitaine. . . . 

M. Grichard. 

Je fçai qu’il eft fun oncle, achève* 

T E R I g N A N. 

Eh bien, il s’eft allé plaindre à fun neveu que vous 
lui avez manqué de parole , & quec’eft le plus ieofiblq 
affront qu’on puiflè faire à un Gentilhomme, 

M. Grichard. 

Le maudit vieillard 
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90 LE GRONDEUR, 

A R I S T E. 

Il avoit bien dit qu’il lçavoit le moyen de fe venger. 

Ter i g n a n. 

Ce Capitaine a juré qu’il vous emmeneroit vous & 
mon frere , fi vous n’époufiez Clarice. 

M. GRICHaRD- 

Moi, que j’époufe cette baladine ? J ’aimerois autant 
épou/er l’Opéra* 

T ERIGNAN* 

Je vais donc lui dire qu’il n’y a rien à faire. 

A r x s T E. 

Attendez , mon neveu Prenons ici un expédient 
pour contenter tout le monde: il doit leur être indif- 
férent qui de vous deux épouie Clarice. "• 

T E R I G N A N. 

Ah, mon oncle, je vous entens , n’en dites pas da- 
vantage. Vous fçavez bien que je luis engagé à Ne- 
rine î 

Mi Gr ichard. 

Nerine, pendartf La fille d’un Médecin qui n’eft ja- 
mais de mon avis î " 

Terignan. 

Mon oncle, je vous iuppiie. ... mon pere , je vous 
conjure. . .. 

M. G R I C H A R I>. 

Tais -toi., maraut. PuJTes- tu enrager , tu époufe- 
ras Clarice , s’il ne faut que cela pour nous tiret d’af- 
faire. 

Terignan. 

Oh! j’aime mieux aller auflï à Madagufcar. 

M* G R i c H A R D. 

Tu n’iras point k Madagalcar, & tu l’épouferas. 


HW* 
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SCENE XIII. 

C A T A U. M. GRICHARD, 
TERIGNAN, A R I S T E. 

C A T A. U» 

JVTonfieur, je vous prie de me donner mon congé. 
M. Grichard. 

Pourquoi ton congé * 

C A T a u- 

Te ne veux plus fervir une extravagante. 

M. Grichard. 

Que t’a-t-elle fait î 

C a t A u. 

Eft-ce que Monfieur ne 'ous en a tien ditî 
A R t s T F. 

Ma nièce m’a prié de n’en point parler. 

C A T A u. 

Refufer un parti fi avantageux, & qui nous mettroïC 

tous hors d’embarras 1 

M. Grichard. 

Quel parti ï 

C A T a u. 

Comment, Monfieur? ce neveu de M* de faint Al- 
var , ce Marquis de vingt mille livres de tente, ce 
Gouverneur de Madaga car , a chargé Monfieur de vous 
demander Hortenle en mariage. 

A R t s T E. 

11 eft vrai, mon frere: mais elle a quelque lcctcttc 
averlion pour lui. 

C ATA u. 

Averfion pour un homme de vingt mille livres de 
rente , & qui eii fait à peindre’. Vous l’avez vû, Mon- 
iteur. 


t 
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LE GRONDEUR, 

M' G R I C H A R D. 

Qui moi 5 & quand ? 

C A T A U. 

Tout à l’heure. C’eft: cet homme de condition qui 
eft venu vous confulter. . . . 

M. G R 1 C H A R D. 

Qui ? ce grand flandiinî il eft encore plus fot que 
Fadel: mais il n’cft que trop bon pouPHortenfe. 

A R 1 s T E. 

C’eft un homme après tout que nous ne connoiflbns 
pas bien, & je trouve que ma nièce a railon. 

M. G R I c H A R D. 

Ht moi, je trouve que votre nièce eft une fotte. 

C a T a u. 

Aflurèment, Monfîcur. Je fçai bien d’où vient fou 
avetfion; elle eft affolée de fon Mondor, qui ne vien- 
dra peut-ctrc jamais. 

M* G R i c H A R d. 

La coquine! Je vois ce que c’eft; ils. font tous d’in- 
telligence contre moi & Brillon ; ils voudraient déjà 
nous fçavoir bien loin. Ah parbleu je ne ferai pas leur 
dupe. Allons, allons, Caiau. 

C A i a u. 

Que vous plaît-il , Monfieur ? 

M; Gmchard.. 

Fais venir Hortçnfe , & va dire à M. de faint Al- 
var, à Clarice, & à ce Marquis, de fe rendre ici tout 
a l’heure. 

C a T a u. 

J’y cours, vous les aurez dans un moment; 


cto 
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SCENE XIV. 

M. GRICHARD, ARISTE, 
T E R I G N A N. 

M. Guichard à T erign*» qui f*it fcmblant 

Je vouloir fuir. 

H O ne fonge pas, toi , à nous échaper; demeure 
là entre ton oncle & moi, que je te veye, 8c 
fonge que fi tu ne fais les chertés de bonne grâce , je 
te ••••Oh, oh .... 

T £ R I C N A N. 

Mon perc. . . . 

M. Grichard. 

Attens-toi que je te donne à ta Nerine. 

T E R l G N A N . 

Vous avez beau faire , vous ne me ferez jamais épou-i 
fer Clatice par force. 

M. Grichard. 

De force ou de gré , tu l’épouferas. 


■» 


SCENE XV. 

catau,le notaire, 

M. GRICHARD, ARISTE, 
TERIGNAN, HORTENSE. 

C A T A U. 

M Onficur de faint Alvar confent à tout.; vous au- 
rez ici les autres dans un moment. 

M. Grichard. 

Ah! tu as fait venir auffi Monficur Rigaut» 

C a T a u. 

J’ai crû que vous en auriez befuin, 
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LE GRONDEUR, 

M Grichard. 

Allons, Monfieur le Notaire, deux contrats; je marie 
Tcrignan avec Ciarice. 

Le Notaire. 

Monfieur, ledit contrat eltdrefi'é depuis hier , il n’y 
aura qu’à figner, quand les parties contractantes ieront 
ici. 

Terignan. 

Mais, mon pere, épuuiez Clauce,je vous en con- 
jure. 

Hortense. 

Gui, mon pere, épo*iiez-la, je vous en Supplie, SC 
ne me donnez point à ce -Marquis. 

M. Grichard* 

Ah parbleu voici qui eft drôle! Je veux marier mes 
enfans , & mes enfans me veulent marier moi. 

Le Notaire. 

Monfieur, en pareil cas nous avons accoutumé de 
préférer la volonté des peres à celle des enfans; c’eft 
notre ftile. 

M. Grichard. 

Je le crois bien vraiment, ce ftile eft bon* Allons, 
Monfieur , afin que tout l'oit prêt, quand les autres 
viendront : Je marie aulfi Hortenfe à Monfieur le Mar- 
quis de • . • de . • . 

C A T a u. 

Attendez, Monfieur, je içai fon nom & fes quali- 
tés , je vais les lui diéter. à M^njteur Grichard. Ne vous 
rendez pas au. moins- Disant an Notaire. Marquis de 
TrJiac. 

Le Notaire- 


Sac. 


C A T a u* 

Gouverneur pour le Roi de l’Ific de Madagascar. 
LE Notaire. 


Car. 


M. Grichard. 


Entcns-tu, impertinente î voi çe que tu refufes. 
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H O R T E N S E- 

Quoi, mon pcre , epouferai-jc un homme qui me 
mènera au bouc du Monde? 

C A T A v. 

Allez , Mademoifclle , je connois des femmes qui 
font bien voir plus de pays h leurs époux. . .. Mais les 
contrats font drefies , 6c voici nos gens qui arrivent 
tout à propos. 


SCENE DERNIERE. 

M. R I G A U T dans le fond du Théâtre , 
CLARICE.TER1GN AN,. 
ARISTE, fur la droite , M. GRICHARD 
dans le milieu , MONDOR , HORTENSE, 
CATAU & BRILLON , Jur la gauche, 
MAMÜRRA. 

MonDORi « 

M Onfieur , fur la parole qui m’a été donnée de vo- 
tre part, voilà votre fiis que le vous ramené avec 
plaifir. 

M. Grichard. 

Vous m’avez pourtant traité. .. . Mais laiffons cela , 
nous en dirons deux mots quelque jour Et mon écrit 5 
Mohbor. 

Je vous le rendrai quand vous aurez figné les deua; 
contrats. 

M. G R I C H A R Di 

Signons donc* 

M A M U R R A. 

Monfîeur. 

M. Grichard. 

Oh ! va-t-en à Madagalcar, toi. 

B-r illon. 

Mon pcre, laiffez moi aller, je vous prie, avec Mon- 
lieur le Marquis? 
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le grondeur, 

M. G R I CH A RD. 

Paix , fripon. Ne perdons point de tems , a cit tard. 

Donnez , que je frgne Il fane- 

T E a t C N A Ni 

Mon pere, je vous déclare au moins. 

M. G R r c h a R. »• 

Si«ne feulement. Il fis»c : 

HORTEMSÏ. 

Te ne veux pas aller. . . . 

M. G R I CH A K D. 

Dépêche-toi. Ah > ah, je vous ferai bien voir que je 

fuis le maître. , . 

Elle fît,”* er CUtîCt aujjî. 

R IC A U T. 

■ Il ne rette h flgncr que Monfieur Mondor. 

M o n d O R , «î‘ è J tvtir Ji&ait 
, Voilà oui cft fait. 

M. G R I c H A R D. 

Mondor 1 qu’eft-cc à dire f 

Oui, Monfieur, voilà Mondor’ C’efHui qui par mon 
ordre vous avoït enrôlés vous & Bridon.C . tft ™ q u 
Pavois fait Marquis & Gouverneur de Madagalcar. 1 
renonce à cette heure au Marquilat & au Gouvernement, 

il a tout ce ou’ii louhaire. 

M Ci R l C H A R D. 

Ah perte maudite , je t’étranglerai : & toi , leelerate , 
ç’ert donc ainfi î . 

C A T A U 

Monfieur, clic n’a fait que fuivre votre volonté- vous 

Ta vouiutes hier donner à Mondor; vous la ^lui un- 
nez aujourd’hui; de quoi vous plaignez-vous 
Mondor. 

Monfieur, l’honneur de votre alliance, 1 amour. ••• 
M. G R t c h a R o* 

Tarare ! l’honneur , l’amour. .... Ah l’enrage, 
je crève , me voilà vendu, trompé , trahi , aflaffiac 
de tous côtés: mais tu feras pendu, faunane exeer 

ble. 

R I G A U T. 
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R I G A U T • 

Ma fui , Monfieur , vous ne ferez pendre perfonne ; 
ces deux contrats lonc dans mon regiitre par votre or- 
dre depuis hier, vous les figntz aujourd’hui. 

A R t S T £ riant. 

Mon frere , fi vous étiez d’une autre humeur , nous 
aurions pris d’autres mefurcs. 

M. GRiCHARD s* en allant. 

Morbleu ii en coûtera la vie H plus de quatre. 

C a T A u . 

De fes malades peut-être. Mais allons nous réjouir* 
& que le Grondeur fe pende, s’il veut. 

F I H» 


I 


Tv me U. 
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REMAR QUES 

SUR 

LE M Ut T. 

I L eft , ce me femble , aflcz fingulier de 
voir deux Auteurs compofer enfemble des 
Pièces de Théâtre, réuflir & réfifter conftam- 
ment aux effets de la rivalité & de l’envie. On 
pourroit en pareil cas les comparer à deux 
jol ies femmes en liaifon d’amitié. Ils n’ont d’a- 
bord l’un pour l’autre que des fentimens de la 
plus vive tendreflfe , & ils ne s’imaginent pas 
qu’elle puifle jamais finir : leur défintérefle- 
ment réciproque eft parfait ; ils n’ont rien de 
caché l’un pour l’autre : Projets de Pièces ; 
idées de Scenes, tout eft commun entre eux; 
nulle difpute fur le genre de l’ouvrage, & 
fur Ieplusou moins de travail : mais arrive-t-il 
une réuflite ou une chute, le defir de n: point 
partager les fuffrages, ou d’éviter les repro- 
ches , refroidit l’amitié ; les procédés géné- 
reux difparoiflent ; l’intérêt propre en prend 
la place, & la jaloufic , fi communément liée 
aux talons, les délimit bien-tôt , & fouvent 
fans ménagement: trop heureux, fi en fe dé- 
teftant alors aufli cordialement qu’ils croyoicnt 
s’aimer , iis ne profitent pas de toutes les oo 

J? iij 
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cafions de fe décrier , & s’ils s’en tiennent , je 

joe dis pas à l’eftime, mais à l'indifférence, & 

à des politefTes apparentes, qui JaifFent au 

moins douter des vrais motifs de leur défu- 

nion! 

Il eft vrai de dire cependant, que les chû- 
tes ou les mauvais fuccès , font bien moins 
contraires à la durée des fociêtés dramatiques , 
que les réulfites. Un affocié eft une confola- 
tion dans le mâlheur ; mais il devient à charge 
dans la profpétité: c’eft un ami , tant qu’il ne 
s’agit que de partager avec lui dés difgraces ; 
mais c’eft un rival, & quelquefois même un 
ennemi, lorfqu’il faut l'affocierà l’honneur & 
a la gloire d’tin fuccès. 

•Convenons donc que fî l’on ne peut blâmer 
un Auteur , qui dans cè cas garderoie un fi- 
lence modcfte,on doit par conféqucnt admi- 
-rer celui, qui en fendant publiquement juftice 
à fon affocié , fe dépouille d’une part , dont on 
3’avoit cru jufqu’alors le légitime pofleiTeur. 
Un pareil exemple eft rare •» mail il faut avouer 
■suffi que l’amour propre eft terriblement hu- 
milié dans un femblablc procédé ; 8c l’on pour- 
toit , je crois , avancer que pour en agir ainfi , 
il faut être plus honnête homme qu’un autre. 

Si l’on peut reprocher à Meffieurs de Brucys 
étPalaprat, la rupture d’une fociêté , dont les 
productions n’ont été qua leur avantage , on 
«e peut du moins les accufer d’avoir manqué 
aux procédés d’eftime 8c d’amitié qu’ils fc de- 
Voicnc, & qu'en effet ils ont toujours eu l’ua 
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pour l’autre : leur réparation n’a jamais rien 
change à la confiance réciproque qui avoir ré- 
gné entr’eux , 8c qui avoit été le principe de 
leur liaifon : ils fe communiqtioient leurs ou- 
vrages, ils fe donnoienc des confeibr , comme 
s’ils euftcnc toujours été au(fi intimement unis ; 
& leur union n’auroit , fa» s doute , fini qu’a- 
vec la vie ^ ( car le Muet eft le dernier ou- 
vrage qui en eft forti) fi des raifons de de- 
voir & de fortune n’euflcut de patt& d’autre 
contribué à la faire cefler. 

Rien ne peut mieux prouver I’çftime & l’a- 
fnîcié réciproque de ces deux Auteurs , * que 
les dilcours même de M. Palaprat fur les piè- 
ces de ce recdcil aufquelies il a eu quelquç 
part , 8c il y auroit eu de l’injufticc à ne pas 
faire connoître au Public combien , en fait de 
fentiment , il a mis dans la fociétç. C’cft par 
cette raifon , qu’après ce qui regarde le Muet , 
on a rapporté l’extrait des deux Difcours pré- 
liminaires de M. Palaprat , fur le Concert ri- 
dicule , 8c le Secret révélé » 8c c’eft moins pour 
faire connoître la parc qu’a eu M. de Brucys 
à ces deux pièces , que pour publier la fincé- 
ricé 8c le définteicfTement de l'on généreux af« 
ifocié, fur-tout à l’égard de deux ouvrages, dont 
perfonne ne lui auroit peut-être jamais contefté 
la propriété. Un Auteur aufii équitable , eft un 
exemple à ne pas lailfer ignorer , quoiqu’il ait 
déjà été peu fuivi , & que félon coures les appa- 
rences il le foit encore moins dans la faite, 

* Voyez la Vie de M.de Brueys. 
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DISCOURS 


sur ■ 

. LE MUET. 

J ’Avoue que j’ai toujours eu pour cette Co- 
médie un véritable foible d’Auteur , aufli 
grand que û je l’avois faite tout feul. Ce* 
pendant nous avons été trois à la compofer, 
& le troificme vaut bien la peine d’être nom. 
nié» ce n'cft feulement que Térencc. En lifant 
8c rclifanc fon Eunuque avec mon cher aG- : 
focié , nous nous trouvâmes tous deux une 
égale envie d’accommoder cette Pièce à nos 
mœurs. Il n’étoit pas portîble de la donner 
fous ce titre. Le plus grand Poëtc que la France 
ait eu en ion genre , l’inimitable LaTontuine, 
y avoir échoué. Nous fumes intimidés par fon 
exemple. II. y a un Eunuque imprimé de la 
compofition de ce célèbre Auteur : mais à for- 
ce de l’avoir voulu rendre, pour a : nfi. dire, 
littéralement , ccttc exa&itudc auroit desho- 
noré l’Original & le Tradu&eur , li l’un & 
l’autre pouvoienc l’être après la gloire où ils 
font parvenus. 

* II' s’agillbic donc de mettre fur la Scene 
quclqu’aütre choie qu’un Eunuque. Après y 
avoir icyc , j’eus le bonheur d'imaginer le pre- 
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mier un Muet- Cette idée me rit. 11 me fem- 
bloic qu’une jeune femme du monde , qui vou- 
droit être fervic par un domeftique muet , 
fourniroic des traits dans nos mœurs ; & qu’ui* 
jeune homme éperduëment amoureux , obligé 
de faire le Muet pour obtenir fa Maît relie 
& de parler en méme-tems pour.ne.la pas per*’ 
dre , te trotlveroit dans des lituations à faire 
plailir. Peut-être que fi j’avois pû retenir 
quelque tems la joie que je fencis d’avoir fait 
cette découverte , quelque choie de meilleur 
auroit été inventé par mon camarade , qui 
étant né fous un beau ciel, a une imagina- 
tion dont la vivacité ne dément pas le feu 
de fon terroir : mais enfin la complaifance 
qu’il avoir pour moi le fie arrêter à mon idée 
d’un Muet. Je le laiffai le maître de la Fa- 
ble , en fuivanc fon original autant qu’il lui 
feroit permis j & quand il en eut fait l’efquitle, 
nous travaillâmes tous deux , tantôt fcparé- 
ment , tantôt enfemble , à faire fur ce modelé 
une pièce pour notre Théâtre. 

Il y avoir bien des chofes à changer, fur- 
tout pour donner à la paifion de notre Ti - 
rnxnte , qui eft le Phedria de Térence y cette 
délicatelfc que la plupart des anciens ont igno- 
rée ; j’ofe le dire , fans craindre de bleiler la 
profonde vénération que j’ai pour eux.. Et 
commenc , fi nous avions rendu Pbedria tel 
qu’il eft , auroit-on fouffert un arnanc qui 
s’abfente deux jours pour laifl'er fon rival dans 
une pofiefiion tranquille de fa maîtrefle î Ou 

F Y 
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le rèerieroit avec raifon aujourd’hui que le 
cara&ére de Phedri a ne feroic pas toujours 
<êgal j & on auroit de la peine à concevoir 
que le même homme , qui confent de laitier 
ce qu’il aime pendant deux jours entiers au 
pouvoir d’un autre , fût capable de fentir pour 
cet objet aimé tout ce que la paillon la plus 
vive & la plus délicate peut infpirer ; car 
enfin y a-t-il jamais eu rien de la beauté de 
ces vers? Vous demandez ce que je veux, dit 
Phedri a à T aïs. 

Prefente à mon rival , que vous foyez ctbfente ; 
Qu’à chaque infant pour moi votre tendrejfe 
augmente , 

•Que jour & nuit vous ne penfie £ qu'à moi-, 

Que je fois l objet de vos fanges ; 

Que vous vous occupiez de ces flatteurs men- 
fonges ; 

Que votre cœur fe fafle une éternelle loi , 

De brûler du défir de me voir reparoître’. 
Qu’il fonde en mon retour fon efpoir le plus 
doux : 

Qu enfin , T aïs , vous daignez être 
Toute p & toujours à moi , comme je fuis à 
vous. 

Quand je demande s’il y a rien de compa- 
rable à la beauté de ces vers , j’entens au 
*toins dans leur texte latin. On lui feroit grand 
tort d’en juger par la paraphrafe imparfaite 
forcée de ce morceau. Je refpe&e trop Té- 
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rend pat tout, pour avoir ofc commettre une 
témérité aufli outrée que celle d’en aftoiblir 
quelque endroit par mes exprellions. Il (croie 
à fouhaiter que mon refpeét fît rougir les 
prophanes , les ignorans fans étude, fans gé- 
nie , qui fé mêlent de donner de miférables 
& mortes copies des peintures les plus vives & 
les plus riches qui puilïent être jamais , & fc 
figurent de les cônnoitre & d’en fentit les beau- 
tés , parce que quelque grimaud de Collège 
les leur aura expliquées avec la grofliéreté 
d’tin chantre du Pont-neuf, qui explique quel- 
quefois à fes auditeurs avec une baguette , 
de mauflades enluminures qui repréfentent les 
nobles fujets de fes Poëmes Lyriques. Je me 
ferois bien donné de garde d’entreprendre de 
traduire ces vers de Térence , s’il ne s’etoit 
pas agi de faire connoître la beauté & la fi- 
neflfe d’un fentiment , dont des perfonnes , qui 
pour l’ordinaire n’entendtnt pas le Latin , 
(je veux dire les femmes) jugent bien plus dé- 
licatement que les Grammairiens & les Scho- 
fiaftrs. 

Phedrix , cet amant qui eft fi patflonné 
dans ces vers , vient pourtant de faire la dé- 
marche, je ne dis pas d’un indifférent, mais 
d'un infenfible, ou de quelque chofe de pis : 
fl vient de promettre à fa Maîtrefle qu’il s’é- 
loignera d’elle rout exprès pendant deux jours, 
afin que fon rival en foie entièrement le maî- 
tre'. Les anciens ne fe faifoient pas fur cela 
de fcrupulcs ; au fil n’introduifoient-ils que des 

P vj 
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Courtifanes far leur Théâtre. Il faut avouer , 
li nous ne prélentons jamais des caractères 
plus naturels que les leurs , au moins je ne 
le crois paspoliible, que nous les prélentons 
quelquefois plus beaux , & qu’on auroic rai- 
fon de ne pas louffrir aujourd’hui qu’une fem- 
me ( racine du caraCtcre de Tais , IL on ofoic 
la faire paroître ) priât fon amant de trouver 
bon qu’elle fe fît des amis de la manière que 
celle-ci le propofe à Phedria. Et qu’on ne 
dife pas que la belle aétion qu’elle a en vûë , 
la juftifie ; que c’eft pour rendre une jeune 
fille à fes parens: quand ce feroic pour faire 
rebâtir les murailles de fa Ville, comme une 
autre Phryné , fon amant y peut-il confcntir, 
s’il l’aime véritablement Elle ne le lert pas 
à plats couverts : Je veux , dit-elle, me faire 
des amis î je vous prie de m’en faciliter les 
moyens , en trouvant bon que ce Capitaine , 
votïe rival, vous^oit préféré feulement pen- 
dant deux jo.urs. Vous ne répondez rien, dit- 
elle,? Que . pouyoit-il ; répondçp ./ A une aufli 
extraordinaire demande, réponle de meme, 
diroit l'Hafpagon de Molière. ... * 

Que toute force de femmes , prudes ou co-, 
quectes, trompent leurs amans, c’eft dans l’or-' 
dre i fur cela leur caratftcre cft univerfels 
mais qu’une femme ( faites -la du cara&ére 
que vous voudrez ) demande à fon amant, la 
pcrmifïion de, lui eh prêiercr un autre, je ne 
comprens pas que cela ait jamais pu être dot 
goût d’aueune nation polie, Les Romains pour**, 
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tant n’éroicnt pas choques de .cette propor- 
tion ; il fuffit de cette Comédie pour le prou- 
ver. Ce goût eft encore relié en quelque en- 
droit de l’Italie ; ( Pays cependant où ies hom- 
mes ont la réputation d’être fi jaloux) Sc il 
y a telle grande Ville où deux ou trois per- 
fonnes s’afl'ocient pour avoir une maurclle , 
comme pour louer une mai Ton de campagne; 
chacun a Ton jour marqué par leur conven- 
tion. Ils font bien plus , iis négocient , ils 
agiotent leurs jours, ils s’acommodent & les 
troquent , quand leurs affaires ue leur per- 
mettent pas de profiter du jour qui leur eft 
échu par leur traité de partage. 

Cela ne peut être appelle ni paillon , ni ga- 
lanterie , qui font les deux caractères fouf- 
ferts fur notre Théâtre, au lieu que les An- 
ciens y mettoient la débauche. Ce n’eft pas de 
quoi il faut les condamner * leur Religion les 
y autorifoit. Cette forte de débauche n’eft 
pas fi mauvaife.aprcs tout , d’elle- même , que 
fa commodité ne lui donnât des partilans , fi 
d’ailleurs elle n’étoit pas incompatible avec 
l'honneteté des moeurs: mais de mêler la fran- 
che débauche avec les fentimens de la plus 
belle & de la plus noble, des paffions , de l’a- 
mour enfin, en vérité je fuis toujours furpris 
que des efprits aufli fublimes que l’étoicnc ceux 
des Anciens» aienc pu s’accommoder d’un mé- 
lange aufli incroyable > car enfin , comme a 
dit , je penfe , M. de .la Rochefoucault , le 
corps peut avoir des afociés . , mais jamais Ift 
( aettr , 
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Ce n’eft pas à Térence que je reproche ce 
défaut , c’eit à (on fiécle. La Comédie eft une 
imitation on y excelle quand on imite bien. 
Si le principe d’Ariftote eft vrai , que rien 
-ne peut entrer dans l’efpric que par les (ens , 
Tércnce ne pouvoir copier que ce qu’il voyoïr. 
Demanderiez-vous à un Peintre , qui n’auroic 
vu de fa vie que l’aïFreufe folitude de ces 
faints folitaires qui font près de Grenoble , 
qu’il peignît d’imagination les beaux jardins 
de Marlyî 

Je ne cite que ce feul endroit de P Eunu- 
que , quoiqu’il y en ait pîufieurs autres qui ne 
choquent pas moins la délicateflfe , jafques-ià 
que la pièce finit par un des plus bas accom- 
modemens , dont un homme , même fans 
amour , puilfe être capable. Pbedri a , devenu 
paifible polfelfeur de T hais , confent de rece- 
voir le Capitaine dans leur commerce, par 
de fordides vues d’intérêt. Je fuis ferviteur en 
cela aux Anciens , dont j’aime d’ailleurs les 
beautés à l’idolâtrie : mais tout un , ou tout 
autre ; je ne puis confentir à voir confondre 
deux choies aufli oppofées, que la débauche 
& l’amour. 

Voilà un écueil que nous avons évité dans 
notre imitation : quant au refte , nous avons 
fuivi Térence le plus exactement que nous 
avons pû , & c’eft à quoi nous dûmes le fuc- 
ccs de cette pièce. Il y a un caradtcre qui 
plut beaucoup, quoiqu’il ne {oit qu’ébauché » 
ic’eft cdlui du Capitaine de vaiiTeau que nous 
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avons mis au lieu de Thrafo. J’étois à l’armée 
à la fuite de mes Princes lorfqu’on joua cette 
Pièce i & je fus furpris que toutes les lettres 
que je recevois fur l'on iùccès , me parloienc 
furtout du Capitaine de vaiiïeau. C’eû un ma- 
rin un peu impoli , le métier le comporte ordi- 
nairement, à ce que difcnt ceux qui n’en par- 
lent pas bien. Celui qui joua ce rôle y jctta 
beaucoup de grâce , & le fit valoir plus qu’il 
ne valoit par lui-même. Ces ouvrages font 
faits pour erre joués. 

Pendant que le Grondeur avoir poftulc pour 
être reçu , bonheur où il ne parvint, à la fin 
que moitié par importunité , moitié par grâ- 
ce, nous avions eu tout le temps de travailler 
au Muet. Voilà pourquoi il fuivit le Grondeur 
de fi près , & qu’il fut joué dans le mois de 
^ Juin de la même année. L’abfence de mon 
affocié m’avoit rendu le maître de cette Co- 
médie. Mon intention étoit de la mettre en 
vers , & elle le méritoit bien : mais les befoins 
prefTans de l'état , ( je veux dite de l’état où je 
me trouvois) obligé de fuivre à l’armée le 
Prince auquel j'avois dèflors l’honneur d’être 
attaché, fort peu en argent comptant, trop glo- 
rieux pour le lui laifier connoître ; tout cela 
m’engagea ( abufant peut-être des pouvoirs que 
mon ami m’avoit laiilés ) de lire cette Pièce à 
YAreopage du Théâcre , telle qu'elle écoit. 
C’étoit au mois du Mai ; l’abfence des Officiers 
paroiffoit déjà fort aux fpe&acles ; peut-être: 
que la faifon & le défaut d’autres nouveautés 
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ne contribua pas peu au plaifir avec lequel elle 
fut reçue. & l’on en eut allez bonne opinion 
pour me donner de l'argent lur l’efpèrance de 
ion fuccès., ...... 

Le Muet fut toujours vu avec grand pla fir 
pendanc la vie du Comédien qui y jouoic d’ori- 
ginal le rôle de Frontin. Après la mort de cec 
excellent Acteur , ce rôle tomba entre les 
mains de celui à qui j’avois donné le perfon- 
nage de Chevalier dans la nouveauté de cette 
Pièce , & l’on ne s’apperçut pas que Frontin 
eût changé de maître. II me femble que cette 
Comédie fut jouée long-temps de fuite à fa re« 
prife. Tous ceux qui la lifent en font touchés.* 
les mœurs y font obfervées avec un fèverité 
ftoïque , & on ne lailfe pas d'y rire avec la 
joie d’une Comédie Italienne. Il neft guéres 
rien de plus interellant que les dangers & les 
embarras de Cherea , qui eft notre Chevalier , 
& de Zaïde , & qui n’eft qu’un perfonnage 
muet dans Térence. Cette Pièce attendrit & 
réjouit jen même-temps- Mille gens me de- 
mandent tous les jours pourquoi on ne la joue 
point. J’ai toujours eu la diferétion de ne la 
pas demander à ceux qui en font les maîtres , 
perfuadé qu’ils connoilïent leurs interets mieux 
que moi. Elle a , pour fe confoler de l’oubli 
où elle eft » la compagnie de quantité de vieilles 
Pièces très-bonnes , que la moitié du Public 
reverroit avec plailir , & qui feroient toutes 
nouvelles pour l’autre moitié , ft l’on voulois 
fc donner la peine de les apprendre. 


Digitized by Google 




DISCOURS 

s v R 

LE CONCERT RIDICULE. 


L A Parodie de la Difette des Chapeaux que 
je fis, fut fi bien goûtée, qu’elle acheva 
de me faire fuccomber à la tentation de bâtir 
une petite Comédie fur un autli léger fondè- 
- ment : quand j’eus broché cette pièce à ma fa- 
çon» qui vrai- femblablement n’étoit d’abord 
qu’un petit monftre.pour le Théâtre , je la por- 
tai meme, fans me donner la patience de la re- 
lire, à un de mes amis * qui en fçavoic plus 
que moi. Nous réfolumes de la faire cnfemblej 
& par coofidéràrion pour fon mérite & fou 
ancienneté d’Ecrivain iur moi , je lui déférai la 
plume ; fur que bien loin d’affo'biir la première, 
vivacité de mes traits, il laiiferoit dans tout 
leur naïf ceux qui le mériteraient , & qu’il per- 
fectionnerait ceux qu’il ne trouveroit pas allez 
bien rendus. C’eft ainfi que nous en avons ufé 
réciproquement l’un & l’autre , tant qu’a duré 
notre fociété , qui fûbfifta toujours avec une 
parfaire intelligence , & qui n’auroit jamais 
été interrompue , fi de mon côté je n’avois été 
obligé de fuivre mes Princes à l’armée , & fi de 

* M* de Brueys» > 
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fa part fcs affaires domeftiques ne l’avoient , 
à mon grand regrec , rappelle dans fa Provin- 
ce. Il a été un tems au Théâtre où rien n’a 
été plus familier que ces fortes de fociécés ; 
mais rien' n’a été plus rare que la bonne foi & la 
fnnplicité avec laquelle nous convenions chacun 
du fond que nous avions en la nôtre. Nous difpu- 
tions fouvent, & avec beaucoup de véhémence, 
avant de nous accorder, parce que nous Tom- 
mes l’un Sc l’autre d’un pays à peu prés de me- 
me degré de chaleur. Nous en venions fouvent 
jufqu a de violentes prifes poétiques , & jufqu’à 
donner fur cela des fcénes à nos amis > mais le 
lendemain de ces fcénes, bien loin d’en garder 
la moindre impreffion , nous nous donnions les 
biens l’un de l’autre , & nous nous cédions ref- 
pc&ivemçnt nos traits, en nous difant fouvent , 
je crois que le jeu, le tour de cette fcéne, 
cette imagination , ce portrait, cette idée ou 
cette fituation eft à vou$. Le Concert ridicule 
fur donc l’origine de la fociétc Comique Sc 
Théâtrale que aous fîmes Jcflors enfemble , 
ce fçavanc ami & moi ; mais jamais fociété ne 
fur plus douce & plus ridelle: je craindrois , 
en ne le nommant point, de lui dérober le 
fruit des fonds qu’il mit dans la communauté, 
li tout le monde ne le connoifloic pas affez 
d’ailleurs j & fî tant d’autres ouvrages non-r 
feulement férieux , mais profonds & refpeéta- 
bles , ne 1’avoienc rendu trop refpcctable lui— 
même pour s’ofer avouer publiquement , Au- 
teur en tout , ou en partie , de ces bagatelles 
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prophanes » quelqu’innocentes qu.’ elles foicnt 
d’elles mêmes. Qif on ne m’accufe donc point 
d’avoir voulu abu fer de la crédulité publique, 
quand j’ai foufFert que mon nom ait été mis 
également aux ouvrages dont j’étois de moitié, 
comme à ceux où jen’avois aucune part. Quant 
aux premiers, on fçait qu’en toutes occalions 
j’ai toujours rendu à mon afl'ocié ce qui lui 
étoit dù: & quant aux féconds, je rougi rois 
en fècret des louanges qu’on me donneroit en 
public, fi je les avois volées; & un feuldif- 
tique bien à moi me facisferoit plus, qu’un 
grand & beau poiime que ma confidence ma 
xeprochcroit de n’avoir pas fait. 
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DISCOURS 

S V R 

LE SECRET RÉVÉLÉ. 

L E fujet de cette Pièce eft tiré d’une avan- 
ture ou d’un conte d’un charrier qui con- 
duifoir une voiture de vin ; les cerceaux de Tes 
tonneaux fc caftèrent , le vin s’enfuit , il y don- 
na tous les fecours poflibles } mais ne pouvant 
y porter de remède , il profita de fon mal- 
heur, & regarda comme un ménage de boire 
Je vin qu’il ne pouvoir empêcher de fe répan- 
dre. Il commença par néedfité, continua par 
plaifir,& finit par s’enyvrer. Voilà , dit mon 
ami , une fcéne qui feroit plaifantc à mettre fur 
le Théâtre ; je ne fus pas de fon avis , la pro- 
pofition m’effraya , il s’en apperçut , & fe mo- 
quant de moi: Vous êtes un poltron, dit-il, 
tout fe peut mettre furie Théâtre, pourvu 
qu’on n’y veuille pas travailler , comme la plu- 
part des gens , en courant la polie ; & fi je l’en- 
treprenois , je mettrons les tours de Notre- 
Dame fur le Théâtre. Nous en rimes; il fe pi- 
qua , 8c à quelques jours dc-là il me montra le 
plan de cette petite Comédie , à qui nous don- 
nâmes le titre de Sesret révélé , fur ce partage 
d’Hoiace , qt*td non ebrietas defignatî Operta 
reclndit. Je trouvai ce plan fort à mon gré i il 
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avoit meme enchéri fur le conte , en jettant 
l’effet du vin fur Colin & fur Thibault ; ce 
qui en faifoit voir les fuites plaifantcs & dan- 
gereufes dans deux perfonnes differentes. La 
lcéne étoit parfaitement bien tntérejjée ; les deux 
A&curs qui la dévoient jouer , en rendoient le 
fuccès infaillible , & il ne manquoit que d’y 
pouvoir arriver agréablement. Nous y travail* 
lames cnfemble ; nous la fondimes & refon- 
dimes à plus d’une reprife , & nous l 'égayâ- 
mes dés fon début le plus qu’il nous fut pof- 
fibic, . 
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A CT E U RS. 


LE BARON D'OTIGNY, Père <k 
Timante & du Chevalier. 

LE MARQUIS DE S A RD A N. 

T ï M A N T E , Amant de la ComcclTe. 

LE CHEVALIER, Amant de Zaïde. 

ZAÏDE, Fille inconnue. 

UN CAPITAINE DE VAISSEAU. 

G U S M A N , Valet du Capitaine. 

LA COMTESSE. 

ïRONTIN, Valet de Timante. 

MARINE, Servante de la Comteffe. 

SIMON. 

LISETTE, Servante de Zaïde. 

Ld Scène efi à Naples* 
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LE M D E T, 

C O ME D IE. 

xxxxxxxxxxx*xxxxxxxxxxx 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

F R O N T I N , -foui. - 


U a i s , mon Maître feroit-il déjà entré 
_++**++ J* chez la Comtefi'e t 11 rv’ÿ a point d’ap- 

7jU ✓X ^ I' mrAnWn • fil fi* r\ r c\r fi* lin ‘non «ni« a P 

»♦ G» ^ 

++++♦+_» tendre ici, & faire un dernier effort poué 
l’empêcher de remettre le pied chez cette 


+ + ^parencc; il cft encore un peu jour, & 

♦ ^ î|^ il n’y veut entrer que de nuit. -11 là ut I*At- 




infîdelle., Scwf honneur y eft trop üatérdTé i l'àtfrinc 
qu’elle lui fit hier cft de ces choies qui ne le pardon- 
nent jamais, j’entens quelqu’un i le voici, fans dwutCt 
façons fcmblant d’être ici depuis long-tem* 
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LE MUET, 


SCENE IL 


SIMONJRONTI.N, 


S I M 0 N. , . 

B On fuir, Frontin’, je t’ai vu entrer dans ceTalais, 
t’ai -luivi. "... ' i 

F r o n T i N. 

Et que diantre veux-m de moi? Je rfai pu encore 
vendre ta chaîne d'or; crains-tu que je ne te la vole? 
veux-tu que je te la rende î la voici. 

S i Ki o N* 

Ce n’eft pas cela. 

F R o T i ik. *• ’ S 

Qu’eft-ce donci n’es- tu pas aillez^ inürvut de-te que 
tu as à faire ? 

• ‘ • '’S t m o n.'"*"' ’• ’»-'■* 

Ce que tu veux que je faffe ert diablement difficile. 

; : . î R O N T I H. ► 1 . v , J (j 
II faut avouer , mon pauvre Simon , que tu as la ca- 
boche bien dure; je ne crois pas quiç dans Naples il y « 
ait un plus grand fot que toi. 

Simon.. ' l ; ?«*• 

Sot, tant qu’il te plaira- \y ’-'-i 

ÎKOX'T IN. ; ( J. - 

Mais eft - ce une chofe fi difficile, dis -moi* de rie 
ppint parier î " . ; . . . 

& ' St mo n*,. ■. 1 ■* . rii 

--Oui, difficile, Frontin , & plus difficile que tu' ne 
Crois. . f. •' : 1 

• F R O N T I N. w. ; . .t 

Fccorcî < 

Si MON* 

Tiens , déjà dans l’hôtellerie où tu m’a mis , en at- 
tendant que ton maître me prenne, j’ai voulu faire le 
muet pout m’exercer, je m’y attrape à tous mornens/ 

Trontin* 
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ÏKOKIIN. 

Butor ! 

Simon. 

Hier l’hôte demandoit la clef de la cave à tcus fes 
gens i je ne pus m’empêcher de l’aller quérir moi-même. 

£ R O N T I N. 

Yvrognc 1 

Simon. 

Ce matin encore, une fervams m’a furpris comptant 
les heures, parce que j’avois envie de dîner. 

1 R O N T I N. 

Gourmand ! 

S I M 0 N. 

Si tu fçavois ce que c’eft d’avoir parlé toute fa vie , 

& puis tout à coup ne parler plus. 

F R O N, T 1 N. 

Il cft vrai que le public y perdra beaucoup , & que 
tu as de belles chofes à dire. 

Simon. 

Oh , franchement tu devrois faire entendre à ton 
maître qu’il feroit mieux fervi d’un garçon qui parle* 
roir. 

F R o N T i N. 

Ha voici tes fots raiionnemens de l’autre jour : & 
ne t’ai- je pas dit que Tintante s’eft mis en tête d’a- 
voir un muer ; qu’il y a huit jourj que j’en cherche n 
un; qt’.ç n’en trouvant point, je me luis avilé de me 
fervir ne toi , h caul’e que tu es nouveau débarqué de 
Sicile, & que perfonne ne te connoît encore dans Na- - 
pies; qu’enfïn par fun ordre je t’ai fait faire l’nabitquc 
tu portes! 

Si mon* 

Morbleu , jevais peut-ctre m’attirer quelque malheur. 
Tencfçai ce que c’efl : mais l’argent que tu m’as promis 
ne me tente pas, comme il a accoutumé de me tenter 
& de faire le muet enfin cft un perfonnage auquel j’ai 
trop de peine h me réfoudre. 

F R o N T I N. 

Tu ne devrois pas y héfiter un moment, fi tu svois 
le fens commun. Er.rtc nous, les chofes dont tu m\vs 
Tome II. G 


I 
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fait confidence t’ont fait venir de ton pays , & les bi- 
joux que je t’ai aidé à vendre ici chez les Orfèvres ne 
diient rien de bon pour toi : ainfi quoique ta faufile 
barbe te déguife beaucoup, ta nelçaurois mieux te ca- 
cher qu’en failant le muet , & en changeant d’habit , 
comme tu as foit de nom. 

Simon. 

'Mais changer de nom & d’habit, font des chofes 
plus ailées à taire, que de s’accoutumer à s’expliquer 
par lignes. 

F r o n ï i N. 

Ha, mon enfant, de toutes les maniérés de s’énon- 
cer , c’elt la plus courte , la meilleure , & la moins 
ennuyeule. Plût 'i Dieu nue quantité de nos jeunes 
gens d’aujoord’hui vouluffent la pratiquer pour le re- 
pos de nos oreiiles ! Vois-tu ? les lignes ont cela d’ex- 
cellent , ils font comme les cloches , ils diient tout ce 
que l’on leur fait dire. 

Simon. 

Tout coup vaille, m’y voilà déterminé. 

F R O N T I H • 

Courage. C t à tandis que nous voici leuls , repaflons 
un peu les leçons que je t’ai données- 

Simon. 

Je le veux. 

* F R o n T i n; 

Je te difois hier que ton maître te laifleroit Val au 
logis ; il faudra qu’à fon retour tü lui fallcs entendre 
par fignes quelles fortes de gens l’auront demandé : com- 
pre»s-tu ? 

S I M O H. 

Fort bien. 

Fr o N T I N. 

Ah voyons un peu. Quand un homme de robe , un 
de nos Sénateurs, par exemple, aura été au logis; 
comment lui feras-tu entendre? Simon copie «n homme 
de nbe. Fort bien , fort bien , vive Simon. Et un homme 
d’épée, là, un Cavalier du bel air? Simon erpic mal un 
homme d’épée* Fort mal ,fort mal. Ce n’eftpas ainil que 
je t’ai dit : fy , on diroit à ton aâion que ce lcroit un 


Digitized by Google 



COMEDIE. itj 

Archer du Prévôt qui l’auroit demandé , & non pas un 
homme de condition. Voici comment il faut t’y pren- 
dre. Il lui montre y ér Simon l'imite . Oüi-dà. cüi-iTa , 
cela n’cft pas déjà trop mal. Et lorfqu’une femme de 
qualité aura été au logis t Souviens-toi bien de ce que 
tu m’as vû faire, je te l’ai montré* Ce que Simon fait , 
défiait a Frontin • Oh fy , fy , que diantre fàis-tu ? voilà 
des révérences de crieufes de vieux chapeaux. Regar- 
de-moi bien , remarque ces airs , ce penchant de tête , 
ce tour de corps. Allons ,2» toi. Simon tâche de l'imiter ► 
Eh pas mal, pas mal, cela viendra avec un peu d’e- 
xercice. En voilà alfez pour le coup, retire-toi, je ne 
veux point que mon maître te voye encore. Il ne t’â 
jamais vû : mais il te rcconnoîtroit à l’habit. Quand il 
en fera tems , je t’irai quérir. Adieu. 

Simon. 

Serviteur. 

F R O N T I N. 

Voilà un drôle qui n’efi pas encore ftilé : Ci par ha* 
zard. . . ; . 

S t M O N revenant. 

A propos, Frontin, je fçavois bien que j’avoiî quel- 
que choie à te demander. 

Frontin, 

Et quoi ? 

Simon. 

Dis-moi , je te prie , les muets rient-ils J 

Frontin. 

Eh vraiment oui i les muets rient , imbécille» 

Simon. 

C’eft alfez , je te remercie. 

Frontin. 

Je crains bien de l’avoir choifi un peu fot : fi m* 
fourberie venoit à être découverte.. . . Encore? 

Simon revenant. 

Et dis-moi un peu , je te prie , comment rient les 
muets? je n’en ai jamais vû rire. 

Frontin. 

Ab voici une belle quclHon; & comment veux -tu 
tju’ils rient , nigaud ? ils rient commeies autres hommes. 

Gij 
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I’efte foit du queftionncur , il a tant fait que voici taon 
maître. Tu ne peux éviter à préfent qu’il ne te voye : 
au moins prens bien garde à toi. 


SCENE III. 

TIMANTE, ERONTIN, SIMON. 

, Timante. 

Ah te voilà, Frontinï 

F R O N T I N. 

Oui, Monficur, il y a même long-tems. 

T I M A N T E- 

J’attendois l’heure que la Comteflem’a donnée. Voilà 
donc ce muet dont tu m’as parlé? Simwfait U révè- 
rent- Ouais, il marque entendre ce qu’on cin. 

F R o N T 1 N. 

Oh point , Monfieur , c’eit que les bons muets aù mou- 
vement des lèvres comprennent ce qu’on veut dire. 
Simon fait une inclination de tite. Vuilà-t-il pas ? il a 
compris ce que je vous ai dit. 

T 1 m a N t E: 

Il me femble pourtant que ce drôle-là. . . • 

F r o N T 1 N. 

Oh, je yous le garantis muet, & des plus muets qui 
fc faflent. 

T 1 ÎJ A N T E. 

Je le crois. Fais-lui figne de Te retirer 3 fçache feule- 
ment où il fera après loupé, pour l’aller queiir, & le 
mener à la perlonne à qui j’en dois faire un préfent. 

' Fr O N T X N. 

Ce n’eft donc pas pour vous que vous le voulez, 
Monfieur ? 

Timante. 

Non , je te dirai pour qui c’eft j j’ai maintenant d’au» 
kcs choies dans l’cfpiit. 
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SCENE IV. 

TIMANTE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

H F* bien , Monficur , malgré l’affront qu’on vous 
de hier , vous voulez encore revoir la Comteflc ? 
T I M A N T £• 

Je ne fçai. • ' „ 

Fronti s. 

Voiià pourtant cette même porte, qu’on vous ferma 
hier au nez. 

TlMANTÎi 

Hélas ! 

F R O N T I N . 

Ht que vous vîtes ouvrir un moment apres h vûhç 
rival. 

î I M A N T E, 

La perfide! 

Frontin. 

Qui diantre ne vous eût crû ce matin ? Oui, Fron- 
tin ,-dis que Timante elt le dernier des hommes , fi je 
revois jamais cette infidelle, fi je remets le pied chez 
elle: quo la foudre , que le ciel, que la terre. .... 
& cartera- Un petit laquais, pas plus haut que cela, 
vient vous dire un mot à l’oreille de la part de cette 
inndclle , adieu mon courroux. Vous êtes un homme 
d’une grande rélolution. 

Timante. * 

Tu ne me connois pas encore. 

Front in.' 

Moi ? 

Timante. 

Non toi. . . 

Frontin. 

Je crois pourtant que Ci. 

G **» 

uj 


Digitized by Google 



tl6 LE MUET, 

Tl M A N T E. 

Je n’ai pas changé de fenrimtnt; 

Front in. 

Que venez. vous donc faire ici? 

T I M A N T E. 

Te ne la veu* revoir, que pour lui reprocher fa per- 
fidie. 

F r o N T I N. 

Oh, oh! 

T t M A N T E. 

Que pour rompre avec elle. 

F R o N T i N. 

Male perte ! 

T I M A N T E. 

Et ne la revoir jamais après cela. 

F R o N T i N. 

Tubieu ! 


T I M A N T E. 

Tu ne le crois point? tu le verras. File me fait rap- 
porter , elle voit le tort qu’elle a, die veut lejuftifier; 
je la défie de me tromper. Elle s’imagine qu’elle me 
fera croire tout ce qu’il lui plaira: mais je lui ferai 
bien voir qui je luis. Hélas ! )’ai perdu pour elle les 
bonnes grâces de mon perci il a tourné toute Ion af- 
leéiion du côté démon frere; je rilque tout pour elle : 
mais alfurément je ne ferai plus fa dupe. 

F R o N T i N. 

Tenez, Monfieur, plus vous raifonnerez, plus vous 
perterez contre cette jeune veuve , plus je croirai que 
vous aurez de la peine à vous dépêrrer d’elle. Vous 
fçavtz que je ne fuis pas novice en ces fortes d’affai- 
res t je fçai qu’efl amour ce n’eft que foupçons , brouil- 
lcries, raccommodcmens ; aujourd’hui guerre, demain 
trêve, puis on refait ia paix. Dans un dépit bien fondé 
comme le vôtre, la raifon dit fort jufte ce qu’on de- 
vroit faire : mais il atrive toujours qu’on fait le con- 
traire de ce qu’a dit la raifon. 

T i M A h T E. 

Va , va , je fçaurai bien accorder mon amour avec 
ma raifon j mon confeil cft pris. 
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F R O N T I N. 

Eh, Monfîeur, il y a long-teras que l’amour & la 
railon font brouillas cnlemble ; ils ne prennent plus 
coni'eil l’un de l’autre. 

Tihante. 

Tu crois donc que je ferai allez lâche pour fouffrir 
fon inj ufte préférence? 

F R o k T i N. 

Pardonnez-moi , Monfîeur ; je crois que rous vous 
plaindrez , que vous vous lamenterez 5 mais je crois 
aufïî que puifqu’clle vous fait rappellcr , elle compte à 
coup fût qu’eile vous appaifera 

T IM A N T E. 

Elle? 

F R O N I 1 Ni 

Oui elle* 

T 1 mante: 

N’eft-il pas certain que l’on me refufa hier cette 
porte î 

F R 0 N T I N. 

Cela eft vrai. 

XlMAKTE. 

Ne vis-tu pas entrer un moment après chez elle ce 
Capitaine de yaiflcau , qui oe la quitte point depuis 
quelques jours ? 

F R O ÿ T I NJ 

J’en tombe d’accord. 

T 1 M A N T E* 

Eh bien! que pourra-t-clle me dire,? 

F r o N T 1 n . 

Je ne fçai : mais ce fera elle qui le dira, & vous 
qui l’écouterez. Tenez , Monfîeur , figurez-vous qu’elle 
cit préfentement devant vous avec tous fes charmes , 
& qu’elle fe juftifie; que fa bouche vous parle; que 
vous oyez le ion de fa voix , & que fes yeux vous re- 
gardent : n’eft-il pas vrai qu’elle a raifon ! 

T X M A N T E. 

Hélas » 

F R O N T I N- 

Avec cela , H elle s’avise de laifier tomber quelques 

G iy 
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larmes feintes, en conscience croyez -vous tenir un 
Icul moment devant elle? 

Timante. 

Je t’avoue que j’aurai befoin de toutes mes forces. 

Front in. 

Voulez-vous en croire votre valet i 

T I M A N T E. 

Hé bien? 

F R ON T I N. 

Ne la voyez point, vous y êtes encore à tems;per- 
fonne ne vous a vu entrer; en tout cas c’cft ici que 
logent tous les gens de qualité de Mdfinc qui viennent 
h Naples; vous direz que vous alliez voir le Marquis 
de Sardan ; aufiî bien cette lalle fépare fon apparte- 
ment de celui de la ComtcfTe. Allons, courage, pre- 
nez une bonne réfolurion , n’irritez pas davantage Mon- 
iteur votre perc; il eft fi en colere du ce que vous re- 
fufez la fille du Marquis, qu’il ell léfolu de donner cette 
même fide avec tout l'on bien h votre frere le Cheva- 
lier. N’eft-ce pas dommage qu’une perfonne comme lui 
hérite d’un bien fi confidcrable , & d’un beau nom com- 
me le votre? Le bel honneur que fera à votre famille 
un mélancolique, un atrabilaire , un têveur qu’on ne 
fçauroit faire parler qu’avec des machines, & de qui 
l’on ne fçauroit arracher quatre paroles de fuite, un 
imbc«iUe enfin que votre pcrc ne vous préféreroit ja- 
mais , fi votre défobéiflânce ne i’avoit pouffe à bout î 

T 1 M A N T E. 

Je le veqs bien, retournons-nous-en fur nos pas; 

F R o N T I N. 

Mais fi vous voulez vous en retourner, c’cft par-fil 
qu’il tàut aller, & non pas par. fil : tous vous appro- 
chez toujours de la porte de la Comtcfie. 

T I M A N T E. 

llclas 1 je ne fçai ce que je fais, ni ce que je veux , 
ni ce que je dis: je vois qu’eile me fait le plus fen- 
lîblc de tous les outrages , je le vois, je le fçai , je le 
fens ; cependant je meurs d’amour , & je ne fçai à quoi 
lue réfoudeer 
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F R O N T I N. 

Quel pauvre homme!... . Mais j’entens votre pere; 
il parle alTurément au Chevalier ; cachons-nous dans ce 
coin , ils ne nous verront point. Ecoutons ce qu’il lui 
dit; nous en tirerons peut-être quelque avantage. 


SCENE V. 

LE BARON, LE CHEVALIER, 
TIM ANTE, fRONTIN, 
cachés. 

Le Baron. 

V Enez , venez, mon fils, votre frerç s’eft rendu in- 
digne de mon affeéhon ; je l’ai tournée toute vers 
vous , & avec une belle fille je vaft vous faire jouir de 
dix mille livres de rente. Timante n’aura pas un fou 
de mon bien : vous êtes toute ma confolaiion. Vous 
ne répondez rien, mon fils ? Je vois bien que votre 
filcnce eft une marque de votre refpcét, & je fuis trans- 
porte d’aife de voir en vous un confentement fi par- 
fait k tout ce que je fouhaitc. Mais je voudrois vous 
voir plus gai , votre mélancolie m’afflige; vous la per- 
drez fans doute devant la fille que je vous deftine : 
elle eft jeune, elle eft belle, & ion pere eft mon an- 
cien ami; vous allez voir l’accueil qu’il nous fera. 
N’allez pas au moins être fi trifte devant lui. Mais le 
voici tout k propos. 

Le Chevalier t’enfuit dès que le Marquis parût. 



» . * 

G T 
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SCENE VI. 

(LE MARQUIS, LE BARON, 
TIMANTE, F R O N T I N , 
cachés. 

Le Baron. 

V Ous avez toujours prévenu mes defirs. Marquis; 

& il lemble que vous veniez au-devant de moi , 
comme fi vous aviez fçû que j’allois chez vous. 

Le Mar qjj i s. 

L’amitié qui nous joint juftifie allez notre emprclfe- 
jnent. 

Le Baron. - 

Je vous amene rnoa fils le Chevalier : c’eft un fils 
obéiffant celui-ci, qui n’a jamais été gâté par Frontin , 
& qui par la fou mi (lion me confole de toutes les ex- 
travagances de Ion frere. Approchez, mon fils...» Che» 
valier.... Qu’eft-il devenu ï 

Frontir bas . 

Voilà fon fils l’obéiffant. 

Le Baron, 

Holà , Chevalier. 

F R « N T I N bas . 

Il eft déjà bien loin. 

Le Baron. 

Il faut fans doute qu’il lui ait pris foudainement quel- 
que foibleffe. Il y a quelque jour qu’il tft d’une langueur 
& d’un abbattement qui m’afflige : mais la vûë d’une 
jolie perfonne lui fera revenir fes forces. Nous pou- 
vons toujours les accorder dès ce foir, quitte pour 
différer les nôces de quelques jours, fi fon indilpofi- 
lion continue. Mais tenons les chofes fecrettes , pour 
nous garantir des fourberies de Frontin , qui m’a déjà 
débauché Timante , & qui pourroit encore gâter le bon 
naturel du Chevalier, dont je fuis fûr que je ferai tout 
ce que je voudrait Un agneau n’elt pas plus doux j 
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c’eft tout le contraire de ce pendard de Timante: auflt 
va - t-il fervir d’exemple de la maniéré dont on doit 
punir les fils défobéiffans. 

Le Mar is> 

En vérité, Baron, il faut que je vous aime comme 
je fais, pour confcntir h ce mariage avec votre fécond 
fils, & le procédé de Tintante fufhl'oit pour me rebuter 
d’une alliance que j’ai toujours ardemment fouhaitée. 

Le Baron. 

Votre fille au moins voudra bien accepter le Cheva- 
lier en la place de Timante î 

Le Mardis. 

Je fuis affuré que ma fille n’aura pas d’autre volonté 
que la mienne; & vous fçavez que depuis que je perdis 
fa lecur aînée dans l’enfance, par ccfunelte accident qui 
me fit quitter le féjour de Mcffinepour venir demeu- 
rer à Naples, toute ma confolation a été de trouver 
en celle qui me refte un naturel complaifant , & porté 
h tout ce que je veux. Mais entrons chez moi, nouf 
y cauferons plus en liberté. 

Le Baron. 

Entrez, je reviens vous trouver dans un moment; 
je vais voir ce qui eft arrivé au Chevalier- Ce pauvre 
garçon, dès le lendemain de l'on arrivée, m’a toujours 
paru tout languiifant & tout malade. 


SCENE VIL 

LE BARON, FRONTIN, 
TIMANTE, caché, 

»* LE BARON rencontrant Iront in. 

Qui eft lh i 

FroNtin bas à T mante* ■ 

Ne bougez , vous dis-je 
. Le B a r o n. 

Qui eft 11» î . . 

G vj 
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F R O N T 1 N en bâillante 

C’eft moi , c’eft moi , qu’eit-ce J 

LE. Baron. 

Ha coquin, c’eft toi ? 

F R o N T i n. 

Je vous demande pardon, je ne vous ai pas d’abord 
reconnu. 

Le Baron. 

Que faifois-tu là ? 

F R o N T IN. 

Je dormois , Monfieur. 

Le Baron. 

Tu dormois? 

F b o N T I N. 

Oui , Monfieur. 

Le Baron. 

Je t’ai pourtant oui parler. 

Front in. 

C’eft , Monfieur .... c’eft qq’il y a des gens qui par» 
lent en dormant , & je fuis de race. 

Le Baron. 

Pourquoi viens>tu dormir là ? 

F R o N T I N. 

J’attendois Marine. 

Le Baron* 

Ou Timante. 

F r o n r t N. 

Oh non, Monfieur, je vous jure que je ne fuis ici 
que pour mon compte. Ne fuis -je pas du bois donc 
•n fait les gens à bonne fortune ï 
Le Baron. 

Ce maraut î Oh bien , que tu lois ici pour toi ou pour 
ton maître , cela m’eft indifférent : après ce qu’il a ré- 
futé, je n’ai que faire de lui, qu’il faffe ce qu’il vou^ 
dra. 

F R O N T I N . w 
Il vous aime pourtant beaucoup. 

Le Baron. 

Un peu moins que la Comtelî'e. Mais, écoute, je 
fçâî par expérience que tu es un maître fourbe. 
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Ah Monfieurî quelle injute me faites-vous là? 

L t Baron. 

Tu m’as débauché limante. 

F r o n r I N. 

Moi, Monfieurî 

Le Baron. 

T oi-même. 

Fr o N T I N. 

Ha, Monfieurî 

Le Baron. 

Je confens que tu achevés de le perdre# 

^ Fr o N T i n. 

, Eh Monficur , mon maître. ... 

Le Baron. 

Je ne compte plus fur lui : mais au moins prens 
bien garde à ne te point mêler de fon frere. Je ne 
doute point que tu n’aycs oui ce que je viens de dire 
ici au Marquis de Sardan ; je te déclare que fi le Che- 
valier refufe de m’obéir, fans m’informer d’où cela 
pourroit venir , je m’en prendrai à toi. 

F R o N T I N, 

A moi t Monfieur ? 

Le Baron. 

Oui à toi* F.coute , de deux fils que j’ai, je telaifle 
difpofcr de l’uni il efl bien jufic que tu me iairTcs dif» 
poler de l’autre. 

F R o N T i N, 

Eh , Monfieur , croyez-vous. . . . 

Le Baron: 

Si tu es fage , prens-y bien garde. Tu fçais combien 
de friponneries tu m’as faites, & que j’ai en main de 
quoi te faire pendre; je ne t’en dis pas davantage. 

F h o N T t N. 

lia par ma foi quelque raifon. Cependant ils machi- 
nent là une terrible affaire contre mon maître. 
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- SCENE VIII. 

• TlMANTE,FRONTIN. 

F R O N T t N. 

E li bien , Monfieur , vous l’avez oui ; vous voilà 
déshérité , fi nous ne Longeons à appailcr voue 
perci 

T I M A N T E. 

Ce n’eft pas la perte des biens qui me touche; je ne 
fuis ienfible qu’â fa colere; je l’ai encourue, & pour 
qui i pour une infideilel 

F r o H T r N. 

Vous avez raiion , Monfieur ; croyez-moi, retirons- 
nous d’jci» 

T l M A N T E. 

Allons.. . . Mais il me femble qu’on ouvre. 

F r o n t r N. 

Eh non, Monfieur, on n’ouvre point; c’eft quel- 
qu’un qui vient éclairer cette falle; lortons. . 

T l M A N T E. 

Eh fi fait, te dis-je, on ouvre chez la Comtefle. 

F R O N T I N. 

Ah ! tout eft perdu Voici le maudit aymant qui le 
retenoit devant cette porte. 


SCENE IX. 

* 

LA COMTESSE, TI MANTE, 
ÏRONTIN.. 

La Comtesse, 

Q Ue veut dire ceci , Timantc ? Il y a près d’un 
quart - d’heure que j’eniens votre voix dans cette 
falle. On vous fait dire qu’on a à vous parler; on vous 
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attend, vous venez ; & au lieu d’entrer, il fcmbleque 
vous faites le fier: je crois même que fi je n’avoispris 
la peine de fortir, vous auriez eu la cruauté de vous 
en aller fans me voir. 

T imantc eft dans un embarras ^ui oblige Frctitin à re- 
fondre . 

F R O N T I N. 

Ho point, Madame, nous n’avions garde ; c’eft i . « 
c’eft que mon maître. . . . 

La Comtesse. 

Vous ne me dites rien , Timante î feriez-vous aflez 
fou pour être en colere de ce que je fis hier î 

Timante. 

Infidclle, puis-je vous revoir après un tel affront ï 

La Comtesse. 

Oh , oh , c’eft donc tout de bon J Voilà vraiment 
bien de quoi pour faire t nt de bruit. 

F R o H T I N. 

Il cft vrai qu’une porte fermée au nez à l’an , & ou- 
verte un moment après à l’autre , c’eft une bagatelle 
qui ne vaut pas la peine d’en parler. 

La Comtesse. 

Je ne demandois à vous voir, que pour vous en ap- 
prendre les raifons avant votre départ; car je fuis infor- 
mée que le Viceroivous a nomme du voyage- Mais au- 
paravant dites-moi, ce garçon-là fçait-il fe taire? 

F R o N T I N. 

Oui, Madame, fort bien: mais je vous avertis d'une 
chofc ; fi ce que j’entens dire eft vrai , perfonne ne 
garde mieux un fecret que moi; fi ce qu’on dit cft 
faux & fuppofé , je ne l’ai pas plutôt oui que je meurs 
d’envie de l’aller redire: je fuis percé comme un crible , 
& le fecret d’un menfonge s’écoule chez moi de tous 
côtés. Je vous confefiëmon foible , Madame , c’eft à vous 
d’en profiter. 

La Comtesse. 

Je n’ai rien à dire qui ne foit trës-véritable. 

F R O N T I V. 

A ce compte-là pariez en iûretc , on vous écoute# 
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La Comtesse- 

Vous fçavez, Timante, qu’on me maria fort jeune 
â Meffine ; que fix mois après je vins à perdre mon 
époux ? 

F R O H T I N. 

Cela fe peut taire- 

La Comtesse. 

D’abord je fis deflein d'aller palier le refie de mes 
jours dans la retraite , & de ne longer plus au monde. 

F R o N T I N. 

Vyilh ce que je ne tairai point. 

La Comtesse. 

Vous étiez alors à Meffine. Vous me vîntes voir, 
Timante ; vous me fîtes changer de réfolution r 8c 
vous n’ignorez pas que depuis ce tems-lk je vous ai 
toujours confié avec plaifir tout ce que j’ai eu de p»us 
fecrct. 

F R o n T r K. 

Je ne tairai jamais cet article. 

La Comtesse. 

Vous fçavez donc, Timante, que ce Capitaine qui 
vous donne aujourd’hui fans fujet cette jaloulie ,a ici , 
chez la fœur qui loge près du Palais , une jeune incon- 
nue qu’on appelle Zaîde. 

Timante. 

Je fçai , Madame, l’hiftoire de cette Zatdc ; j’étois 
encore k Meffine, lorlque cette fille, âgée de deux 
ans , fut prife par ce Capitaine iur les côtes d’Eipa- 
gnc. 

Fkonïin. 

Que fait cette fille à la porte fermée? 

La Comtesse. 

Et bien, Timante, vous pouvez vous reffouvenir 
que ce Capitaine étant obligé de retourner à la mer , 
me donna cette jeune enfant ; que je lui donnai le 
nom de Zaïde, parce que personne ne connoifloit ni 
fes parens, ni la patrie; que je la fis élever avec beau- 
coup de loin, & que je l’ai toujours aimée auffi ten- 
drement , que fi c’etoit ma propre fœur, 
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F R O N T I N . 

Et la porte, comment y viendra- t-ell c ? 

La Comtesse. 

On a retiré cette fille d’entre mes mains depuis que 
nous fouîmes à Naples , & je fouhaite paffionnémenc 
qu’on me la rende. 

F R o n T t N. 

Je ne vois point encore de porte -en tout 
; Timant e. 

Et bien, Madame , vous vouiez qu’on vous la ren- 
de r 

La Comtesse. 

OUt , Timante; & j’aurôis couru rifquc de ne la voir 
jamais , fi j’avois hier perdu le moment favorable de 
l’obtenir de ce Capitaine. 

F R o N T I N. 

Ah nous y voici. 

La Comtesse. 

Il part au premier jour. Je le connois pour être 
d’une humeur foupçonneufe , difficile peu comp.ai- 
fante. Je crus donc avoir befoin d’une convenation 
en particulier , où j’eufle la liberté de faire agir fur 
fon cfpric mes plus fortes pcrlualions Je l’atteudois 
enfin quand vous vîntes ; &c comme je n’etois remplie 
que du defir d’avoir Zaïde, & que pour ne lailfer en- 
tier perfunne j’avois donné des ordres ,( qui cependant 
n’éroient pas pour vous) ou eut l’indifcrétion de vous 
renvoyer ; en quoi je n’ai commis autre faute, que ccU© 
d’avoir oublié de vous en foire part. 

0 X I M A N T E. 

Et qui m’aflurera , Madame, que ce q.uc je viens 
d’entendre n’eft pas une défaite, pour me châtier , & 
pour recevoir mon rival i 

F R O n T t N. 

Courage, Monficur. 

La Comtesse. 

Votre rival! pouvez -vous vous le perfuader ? un 
homme comme celui-là i riche & brave, à ce qu’on 
di»,, mais brutal comme un Corfaire qu’il eft. Et bien, 

T huante, puilque ce que je vous dis ne vous perfuade 
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point, i»’en parlons pas davantage. Le Capitaine n’en- 
trera plus chez moi ; & quoique je fouhaite avec paf- 
fion d’avoir Zaïde, j’aime mieux y renoncer, que de 
me brouiller avec vous. 

T I M AN TE, 

Que de vous brouiller avec moi ? 

F r o n r i n. 

Le voilà rendu. 

T I M A N T t« 

Ah Madame, fi je puuvois croire que vous pariaf- 
ficz fine ciemcnt 

LaComtesse. 

Moi, je ne vous paricrois pas fincérement* Laiflez- 
moi feulement avoir une compagne qui m’eft fi chère, 
& vous verrez fi vous avez lujct d’envier auprès de 
♦ moi le bonheur de qui que ce foit. 

T I M A N T E. 

Que je fuis heureux fi vous me dites vrai , Madame ! 

F r o N T i H. 

Vous voilà déshérité. 

T I M A N T E. 

Que dans la néceffité où je fuis de fuivre le Viceroi 
dans ce voyage de deux jours, qui me va durer dix 
années , ce leroic un grand loulagement à la douleur 
que j’ai de vous quitter, fi je pouvois être ralluié lut 
toutes mes allarmes ! 

LaComtesse. 

Vous devez l’être, Timame. Adieu , je vais voir la 
feeur de ce Capitaine, à qui je dois honnêtement une 
vifite , pour le plaifif qu’elle me fait die le priver de 
Zaïde, qu’elle nve doit envoyer aujourd’hui même après 
louper. Partez content , s’il ne faut pour votre repos que 
vous avouer que l’on n’en aura gueres jufqua voue 
retour. 
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SCENE X. 

T I M A NT E, F R ON T I 14 

T X M A N T £• 

He> bien , Frontin ? 

F R O N T I N. 

Je le fçavois bien , moi , que dès qu’elle parleront « 
toutes vos belles réioiutions , zefte. 

T 1 M A H T Si 

Crois-tu qu’elle me trompe? 

Frontin. 

A vous parler franchement , ce font de terribles ; ani- 
maux , que ies femmes; & quclques'prcuves qu’elles 
donnent de leur fincérité,la choie eft toujours problé- 
matique- Ho çà, en bonne foi, eft- ce que tout de bon 
vous êtes réfoiu de vous raccrocher plus que jamais a 
cette femme ? 

T I M A N T F.. 

Eh le moyeu que je puific vivre fans elle ï 
Frontin* 

Et fans bien pouvez-vous mieux vivre? Il me fou- 
vient d’avoir lû autrefois ccs vers, que j’ai toujours 
retenus : 

* Tant d'amour qu'on vendra , tant de chamans appas t 
Il faut t nj'.urs mander <£r boire ; 

Et e ejl un incident necejfatre à l'hijioire , 

<£>»c de prendre un léger, repas. 

En effet, il me paroît plus alfé de vivre fans aimer, 
que fans dîner & lans fouper; &c je tiens une bonne 
cuifine plus néceffaire , qu’une Maîuefî'e. 

* Madame de Villedieu» 
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T I M A N T £. 

Hclas! quoi qu’eiie falTe , je vois bien aile mon def- 
tin eft de l’aimer toute ma vie. 

Front in. 

Cependant vous l’avez oui ; votre pcrc nlaric le Che- 
valier avec la fille que vous avez reful'ée, pafie pour 
ceia: .mais il le fait fon héritier, voilà le diable. J’ai 
cela lur le cœur pour vous; 8c quelque défenfe qu’on 
m’ait faite , il faut que j’engage le Chevalier à faire 
quelque fottifc qui mette votre pere en coierc contre lui. 

Timanie. 

Oh, nous parlerons de cela quelqu’autrefois. Je ne . 
fuis pas bien guéri de ma jaloulie: il faut que ce foir 
môme tu demeures ici , pour épier fi l’on mènera cette 
fille h la Cointcfie; après cela je ne pourrai plus dou- 
ter de ce qu’elle vient de me dire ; je partirai content : 

& pour avoir l’cfprit plus en repos durant mon voya- 
ge , je re laifTcrai ici pour ohfervcr exadlenient tout ce 
qui fe palléra dans cette maifon* 

F R O N T I N. 

Hc bien , Monfieur , j’y reviendrai dès ce foir; auffi 
bien n’ai-jc point vû d’aujourd’hui nu cruelle Marine ; 
c’tfi: ma Comtcfic h moi. Mais à propos vous ne fon- 
gez qu’à cette femme, & vous ne me dites pas ce que 
vous voulez faite de ce muet que je vous ai arrêté. 

T I M A N T E. 

Je ne m’en fuis pas fouvenu quand il en étoif tems j 
ce foir tu le mèneras où je te dirai. Retirons-nous: 
mon pere loupe chez le Marquis, il pourroit nous trou- 
ver ici ; forçons , j’ai quelques ordres à te donner. 

F R O N T 1 N. 

Allons, Monfieur, Dieu veuille que tout aille mieux 
pour vous, que Frontin ne penfe. 

Fi» du premier Acte,. 
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ACTE IL 

* SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, MARINE. 

Mar ine. 

Q Uelle impatiente de femme ! ne pouvoit-elle atten- 
dre qu’on lui amenât Zaide, lans m’y envoyer à 
l’heure qu'il elt. 

La Comtesse. 

Marine, attens , Marine. 

Marin e. 

Me voici , Madame. 

La Comtesse. 

Dis au Capitaine que je veux avoir Zaïde ce feir 
même. 

Marine. 

Oui , Madame. 

La Comtesse. 

Que j’ai des rations pour cela. 

Marine. 

11 fuffit. 

La Comtesse. 

Que je m’y attens. 

Marine. 

Et bien , Madame. 

La Comtesse. 

Qu’il m’a promis de me l’envoyer. 

Marine. 

Je lui dirai. 

La Comtesse. 

N’y manque pas au moins. * 
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x Marine. 

Je n’oublirai rien* 

La Comtesse. 

As-tu bien compris ? 

Marine, 

Et oui, Madame. 

La Comtesse. 

Tu n’as que la rue à traverser} amenc-la , fi tu peux , 
avec toi. 

Marine. 

Il faut avouer que cette femme-là veut bien ce qu’elle 
veut . clic m’a déjà dit chez elle dix fois la même choie. 
Quand je lors, elle me luit pour me le redire. Ah, la 
voici encore. 

La Comtesse. 

Ecoute , j’avois oublié à te dire d’avertir le Capitai- 
ne de ne prendre pas la peine de venir lui-même ce 
fuir: je n’aime point qu’on me vienne voir à.cesheu- 
les-ci. 

'Mnntl. 

Eh , Madame , vous me l’avez dit quatre fois. Efl-ce 
tout ? 

La Comtesse. 

[ Oui , va , & reviens bicn-t6t. 

M A R I N El 

Eh, Dieu foit loué mais .... ne m’ap- 

pelle- t- elle pas encore J .... non. . . . . C’eft 
quelqu’un qui monte l’efcalicr : ne l'eroit-ce point 
qu’on lui amene Zaïde ? . . . . Attendons un mo- 
ment. Ah! c’efi ce diable de Frontin , qui me fait 
enrager avec Ion amour : que dianue vient - il faire 
ici i 
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SCENE IL 

9 

FRONTIN, MARINE. 

F R O N T X N’. 

Ou vas-tu 11 tard, charmante Marine? 

Marine. - 

Où vas-tu, toi-même, à l’heure qu’il eft, hibou? 

F r o N T i n . 

Jeté cherche, cruelle, & tu ne me cherches point. 

Marine. 

J’ai bien affaire de toi. Adieu. 

F R o N T I N. 

Arrête, inhumaine , arrête un moment; ou tu vas 
voir expirer à tes pieds l’amoureux , le trifte , le dclef-! 
péré Frontin. , 

Mar ine. 

Oh çà , ra’aimes-t\i autant que tu le dis-* 

Frontin. 

Oui, la pefte m’étouffe. 

Marine. 

Veux- tu m’époufer? 

Frontin; 

Oui , îe diable m’emporte. 

Marine: 

Tiens, il n’y a qu’un mot qui ferve; touche lk. Je 
t’aime aulfi ; j’enrage de te l’avoir dit: mais c’eft une 
affaire faite, h condition que tu renonceras aux four- 
beries, & que tu longeras à embtaffer quelque profef- 
fion. 

Frontin. 

Mon enfant, je n’ai reçu du Ciel que l’induftrie en 
partage : chacun eft obligé en conlcience d« faire valoir 
fes talens; je n’ai point d’autre profelfion» 

Marine. 

Appelles-tu cela profeflîon? 
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F R U N TIN. 

Oui , Marine , & je foutiens qu’iin’en eft pas au- 
jourd’hui déplus en ufage* 

M.a r i N E. 

Tu as perdu refprit. 

F R O N T I N . 

Nullement; j’ai même fait dcfïlin , quand nous fe- 
rons mariés , que nous montrions aux autres. 

Marine. 

A tromper ? ' 

F R o N T I N. 

Nous donnerons à cela un nom honnête» Je mon. 
trerai aux hommes, & toi aux femmes. 

Marine. 

Montrer à tromper aux femmes? ce feroit pour ne 
rien gagner; tu te moques de moi. Mais laifîuns cela; 
parle-moi franchement , que viens-tu faire ici ? 

Fjft o N T I N. 

A te dire la pure vérité, j’y viens par l’ordre démon 
maître, pour épier fi l’on mènera à la Comteffe ccuq 
Z aïde dont tu as fans doute oui parier. 

» M a r r N E. 

Tu la verras pafTer par ici tout à l’heute; je vais ]a 
quérir. Adieu. 

Fr ontin. 

Attens , j’ai à préfent bien des chofes h redire. 

Marine. 

Tu me les diras ce fuir, quand ru amèneras ce muet 
que ton maître a promis à ma maîtrelle. 

F h o n r i n. 

Qui ce muet ? eft-ce pour elle i 

Marine. 

-Vraiment oui. 

F R o n T I N. 

Et que diantreveut-eile faire d’un muet ? 

Marine. 

Bizarrerie. Elle vtut toujours avoir dans fon équi- 
page quelque ebofe de fingulicr. Elle eut d’abord tin 
Mauve: dés qu’elle vit qu’ils devenoient trop com- 
muns , & que la vanité d’en avoir avoit pafi'é juiques aux 

Bourgeoifes } 
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Bourgeoifcs , elle n’en voulut plus, & prît un petit 

u C ', ? L ’ aut . r , c . s ctl eurent » elJe lc q u »tw. Préfentemcnt 
elle s eit aviiêe d’avoir un Muet,àcaufe que perlonnc 
ne s’en lert. r 

* Frontih. 

. Oh je te répons qu’en cela elle fera bien-tôt fuivie 
par les autres femmes ; elles feront bien-aifes d’avoir 
auprès d’elles des gens qui ne parlent point; &i’enfcai 
plus de quatre, qui fe font mal trouvées de n’avoir d'as 
eu des domeftiqucs muets. * 

Marine. 

Tais-toi , voici Zaïde. 

Fr ON T I N. 

Sera-t- elle de nos amies ? 

Marine. 

coRnoiflToniî “ * * I °" g -"' ns 1“ e "°“ s ««* 


SCENE I I r. 

« « 

zaïde, marine, frontin 

, LISETTE, UN LAQUAIS. 

BS?. di >7 Marinti m ’ auc " d . i<*q U *o» 

Marine. 

Oui, MaJemoifclIe, je vous allois quérir. Mais qui 
attendez-vous vous-même ? H 5 ^ Ul 

Ma fiHe de chambre, qui s\.-ft arrêtée fur la porte. 
La voici. Hé bien, Lifctte, qu’cü.il devenu ? c’eftlui- 
(ucmc : 

• c*r je l’ai p=rdu 
fenêtres . . . P ° UC clrc ceiui < W 1 ne bougeoit de fes 


Tome II, 


H 
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Z A Ï D li» 

C’eft aïïez , c’eft allez , )c n’en ai pas douté un mo- 
ment. Entrons, ne tàifons pas attendre la Curatelle. 

Marine à Fnvtin. - , 

Adieu, il faut que j’entre avec elle., i • Mais pefte 
foit de toi , tu es caufe que je n’ai pas été dire au 
Capitaine de ne pas venir ce foirt'oh s’il vient, jeiçai 
ce que je ferai. 

F R O N T I N. 

Adieu, ma Déefle. A ce que je viens d’entendre, 
la Comtefl’e a dit vrai h Timante ;& après ceque Ma- 
rine vieni de me dire, nous voilà, mon maître & moi, 
allez heureux dans nos amours: cependant du côté de 
l’intérêt, nos affaires de l’un & de l’autre vont fort 
mal- Il me doit mes gages de plus de dix ans ; s’il eft 
privé des biens de fon pere, adieu les travaux de mai 
jeunelTe. Je ne voudrois pour rien du mondeavoirfervi 
un maître déshérité. Que pourrois-je imaginer pour 
engager notre héritier prétendu à faire quelque fredai* 
ne qui le brouillât avec fon pere ? mais par où diable 
l’attaquer ? il ell trop taciturne, & l’on ne fçait com- 
ment s’infinucr avec les gens d’une humeur fi extraor- 
dinaire. Eh parbleu le voici tout à propos. 

s c E N E i v. 

LE CHEVALIER,' FRONTIN. 

F R O N T I NJ 

Q Ue cherche-t-il ici fi tard , & avec -tant d’empref- 
fement ? ' " 

Lç Chevalier. 

Où fera-t-elle allée? qu’cft-elle devenue? Ah, Fron- 
tin, que je fuis heureux de te rencontrer! ne m’en 
donneras-tu pas des nouvelles? 

‘E;r o n.t i s , 

Et de qui , Monfieur ? 
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Le Chevalier. 

'Je crois qu’elle eft entrée dans ce Palais : mais dans 
quel appartement fêta -ceî Je fuis mure , fi je ne la 
trouve. 

Irontin. 

La pefte, comme il jafe ! 

Le Chevalier. 

Il faut que je la cherche par-tout i elle ne fera pas 
furprife de me voir. Hélas ! peut-êtie ne la verrai-je 
jamais. 

• . F R O N T I N. 

Ce n’eft plus le même homme. Et de qui parlez-vous. 
Moniteur i 

Le Chevalier. 

De la plus charmante perlonne que tes yeux ayent 
jamais vue. Enfeigne-moi où die cit. 

f r o n r 1 n. * 

Et que puis-je fçavoir, fi vous ne parlez plus claire- 
ment i 

Le Chevalier. 

Je fuis perdu , fi je ne la retrouve. Grands Dieux ï 
qu’elle a de charmes! & je ne la verruis plus ? non, 
il n’eft pas poflible, elle eft trop belle. Quelque part 
qu’elle ioit , elle n’y peut être long-tems cachée. 

E R O N T I N. 

S’il parloit de Zaïde ? quel bonheur î Qu’avez-vous 
donc, Monfieur î 

Le Chevalier. 

Tu me vois au défcfpoir. 

ÏRONTIN. 

Et de quoi ? 

Le Chevalier. 

Je fuis amoureux. 

F R o N T x N. 

Amoureux î 

Le-Chevalier. 

Oui amoureux , mais éperdument i & il faut que tl) 
me ferves, 

F R O N T I N. 

Moi ? 

H ij 
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Le Chevalier. 

Oui toi. Tu fçais les bons fervices que je t'ai rendus 
auprès de mon pere,.& que tu me difois toujours: 
Chevalier, cherchez feulement une maîtreilc, & vous 
verrez ce que je ferai pour vous» 

F R o N T i N. 

Allez , allez , badin , vous voulez rire. 

Le Chevalier. 

Ce n’eft point raillerie: j'ai trouvé ce que tu inedi- 
fois de chercher , & tu me tiendras ce que tu m’as pro- 
mis. Si tu fçavois qu’elle elt belle ! 

F R o N T i n. 

Ah je n’en doute point. Courage. 

LE Chevalier. 

• Elle n’eft pas comme la plupart des filles , qui gâ- 
tent leur beauté à force de loins : elle n’a rien que de 
naturel Si tu l’avols vûë! 

Fit o N T IN. 

Sçachuns fi c’eftZaïde. . . . Comment tft-elle faite ? 

Le Chevalier. 

Comment 5 une taille faite exprès pour l’amour ! un 
teint! une douceur ! je ne puis te l’exprimer) un tour 
de vifage qui touche & qui enchante les yeux I ah , Fron- 
tin, quels yeux ! 

Fr o NT I N. 

Au portrait que vous m’en faites, me voilà aufli fça- 
vant que je l’étois. Mais de quel âge à peu près 2 

LE Chevalier. 

D’environ feize ans. 

Fit O N T 1 Ni 

Quelle eft donc cette fille ? 

LE Chevalier: 

Je n’en fçai rien. 

F r o N T I N. 

Son nom? 

Le Chevalier. 
t Je le fçai encore moins. 

F r o N T i n . 

, Mc voilà bien infttuit; je vous lervirai aflurément. 
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Le Chevalier. 

Il faut que tu me lui faffes parler, ou par prière , 
ou par adrefle: n’importe, pourvu que je lui parle. 

F r o N T 1 N. 

Après ce que vous venez de me dire, il n’cft rien 
de plus ailé. Mais il le faut faire mieux expliquer. Où 
l’avez-vous vue? 

Le Chevalier. 

A fa fenêtre vis-à-vis chez nous, où je ne pouvois 
lui parler que par lignes. 

F R o N T 1 H. 

C’eft elle. . . . Elle répondoit aux lignes ? 

Le Chevalier. 

D’une maniéré dont j’etois charmé. 

Fr o n t 1 n. 

Fort bien. Ne l’avez- vous jamais vùë ailleurs ï 
Le Chevalier. 

Tout à l’heura dans la rue. 

F R on T 1 n. 

La voilà. . . . Qu’eft-elle devenue ï 

Le Chevalier, 

Je ne fçai. 

F r o N tin. 

Que ne la fuiviez-vous ? 

Le Chevalier. 

Mon oncle le Commandeur m’a arrêté, Si j’en fuis 
inconfolablc. 

F r o n ï 1 N. 

Avec qui étoit-elie? 

- Le Chevalier. 

Avec fa fille de chambre, & un laquaisqui Jeséclai- 
roit. Je jurcrois qu’elles font entrées dans ce Palais: 
je les ai perdues de vue fur la porte. 

• F R o n T 1 ». 

Je fçai tout cela. 

Le Chevalier. 

Que je fuis heureux! Et comment s’appelle-t-ellc ? 

F r 0 n T 1 n . 

Za'ide. 


H iij 
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Le Chevalier» 

Et qui font fcs parens ? 

ÏHONÏIN. 

C’cft ce qu’on ne fçait point» Elle fut prife par des 

Corfaires à l’âge de deux ans» 

Le Ch EV AL i e R. 

Elle eft d’une naiffance illuftte» Mais ou eft-elle pré- 
lentement ? dis-le moi»jc t’en conjure^ 

ÏRONÏINi 

l’as loin d’ici , là , chez la ComtefTe. 

Le Chevalier» 

Que je fuis malheureux de n’êtrc pas connu d’elle', 
j’entrerois tout i l’heure. On dit que cette ComtefTe 

ett une belle perfonne. 

F R o N T i H. 

Trèî-belle. 

Le Chevalier. 

Mais non pas comme la nôtre 5 « 

F R o N T I N . 

Ho que non. 

Le Chevalier. 

Ah’. Frontin. 

F r o N T in. 

Adieu, Monficur. 

Le Chevalier. 

Où vas-tu donc ? 

Frontin. 

Trouver mon maître qui m’attend. 

Le .Chevalier. 

Tu ne t’ea iras point, que tu ne m’ay es rendu quel- 
que fcrvicc. 

Frontin. 

Je vous promets que ce fpir même je parlerai pour 
vous àZaïdc; je dois revenir ici. 

Le Chevalier. 

Pour quoi faire î 

Frontin. 

Pour mener à la ComtefTe un muet que votre frere 
lui envoyé. 
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Le Chevalier- 
Quoi, ce muet dont j'ai oui parler eft pour elle^ 

F r o N T i N. 

Oui , Monfieur. 

Le Chevalier. 

Qu’il fera heureux! il verra à tous momens la char- 
mante Zaïde , il la fervira j quel plailîr feulement d’être 
auprès d’elle! . - 

F R O N T t N. 

Voici mon affaire. 

' - le Chevalier. 

Qu’il fera heureux ! . 

Front in. 

Et fi vous étiez aujourd’hui cet heureuî-lkS 

LeChevalie r.,.„ „ .... 

Qui moi ? 

F R O N T t n. 

Vous-même. 

LeChevalie r. . . 

Et comment? * 

F r o h T i N* ; . 

Que vous prifliez fes habits ? 

Le Chevalier. 

Et après i 

Front in. • • t 

Que je vous menaffe chez la ComteflTe ï 

Le CHEYALtER. 

J’entens. 

F R o N T I N. 

Et que je difle que vous êtes le muet que Timruxte 
lui envoyé ? 

Le Chevaliir. 

Ah! que cela eft bien imaginé! 

F r o N T i n . 

Ferfonne ne vous connoît chez elle? 

Le Chevalier. 

Non affurément. Que tu es habile , mon cher Fron- 
tin ! Allons, déguife - moi tout à l’heure comme tu 
voudras > mene-moi au^plüs vite; Qu’il me tarde d’y 
être! •- ' 

Hiv 
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fRONÏIK. 

Bon, à quoi penCez-vous ? cfi-ce que vous ne voyet 
pas que je ris ? 

LE CHEVALIER. 

Te ne ris pas moi; tu le feras, puifque tu l’as dit# 

Fr o N T in. 

Vous ne fçauriez pas faire le muet? 

Le Chevalier. 

Moi? 

FronïiN' 

Non. Aller en bonne fortune , & ne pas parler , cela 
n’eft pas poflîble h un homme de votre âge. 

Le Chevalier. 

Ne te mets pas en peine , je ferai tout ce qu’il te 
plaira : l’amour fait jouer toutes fortes de perfonnages. 

Fr o n T t N. 

Mais Monfieur votre pere. . .. 

Le Chevalier. 

Ne crains rien de ce côté-là. 

F r o n 1 1 n . 

Il veut vous marier demain avec la fille du Mar- 
quis. 

Le Chevalier. 

Je ne veux que Zaïde j je n’aime que Zaïde ; je mour- 
rai fi je n’ai Zaïde. 

Front in. 

Mais il veut aufli vous faire fon héritier. 

Le Chevalier. 

• Je ne confentirai jamais qu’il fafle ce tort à mon 
frere ; & je ferai trop riche , fi je puis pofféder ce que 
j’aime. 

F R O N T I N. 

Tout l’orage tombera fur moi» 

Le Chevalier. 

Eh ! je te jure que je te mettrai à couvert de tout. 

F R o N T I N. 

Enfin vous le voulez. • „ 

Le Chevalier. 

Je le veux, je t’en prie , je te le commande , je t'en 
conjure. 
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F R O N T I K. 

Au moins, quand vous ferez là-dedans , n’allez point 
faire quelque fottii'e» 

Le Chevalier. 

Ah! j’ai trop de refpeft pour Zaïdcjjene veux que 
lui déclarer les fentimens de mon cœur, tâcher de 
découvrir les liens , & l’engager , fi je puis , à n’ètre 
qu’à moi- 

- Frohïin. 

Allez donc m’attendre dans la ruë; le Muet qui doit 
nous donner l’habit que j’ai fait faire pour lui , n’eft 
qu’à deux pas d’ici. Vous vous habillerez, tandis que 
j’irai rendre réponfe à votre frere de ce qu’il attend 
de moi : enfuite je vous amènerai ici , dès qu’il m’aura 
donné l’ordre d’y conduire celui dont vous tiendrez la- 
place. 

Le Chevalier. 

Allons, ne perdons pas un inftant. 

Frontin. 

Sortez le premier. J’ai été averti que celui qui tient 
lieu de pere à Zaïdc, doit venir ici ce fuir: il a un 
valet qui n’eft pas grue ; s’il nous voyoit enfemble , il 
pourroit fe douter de quelque chofe. 

Le Chevalier. 

Je vais t’attendre, viens vite au moins. 

Frontin. 

Allez , vous dis -je. ï . . Bon voilà juftement ce 
que je cherchois: mais la pefte, voici que je ne cher- 
chois point. Ce maudit Capitaine pourroit bien nous 
embariaftcr; Marine i’avoit bien dit qu’il reviendroit.ee 
foir. 



Ht 
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SCENE V. 

LE CAPITAINE, GUSMAN, 

F R O N T I N. 

Le Capitaine. 

A H! te voilà, mon brave, viens* tu voir fi cette 
porte eft encore fermée} 

Fr o N T i n. 

Eh, Monfieur, je fçai qu’elle ne s’ouvre que pour 
vous , & je cède aux amans heureux. 

Le Capitaine. 

Allons, frappe.... Où vas-tu donc? 

GUSMAN. 

Chez le Marquis de Sardao , Monfieur. 

Le Capitaine. 

Frappe chez la Comtefie , étourdi , frappe donc. 
Gusman. 

Mais, Monfieur, vous venez de lui envoyer Zaïdc, 
dft-il à propos fi-tôt. . • . 

Le Capitaine. 

C’eft pour cela même , coquin ; je veux lui dire qu’elle 
prenne garde à ce jeune drôle qui de fa fenêtre parioit 
tous les jours à Zaïde. 

Gusman. 

Hé , Monfieur , vous lui direz, cela demain -, on ne 
vous ouvrira pas fi tard. 

Le Capitaine. 

Frapperas-tu, maraut î à la fin.... 

Gusman. 

Eh, Monfieur, s’il ne tient qu’à frapper , votre af* 
faire eft faite. 

4- 
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MARINE, LE CAPITAINE, 

G ü S M A N. 

Marine. 

C^Ue viens-tu faire ici ? 

OüÏM'AN. ... 

Mon maître demande à voir Madame. 

M-arine. ' 

On ne la voit point h Theure qu’il eft ; va dire h toi» 
maître qu’il a perdu le fens. - • 

■ G u s m an. 

Le voilà , tu peux lui dire toi-même. 

M A R 1 N E. 

Monfieur , je vous demande pardon ; je ne vous croyois 
pas ii près. 

LeCapitAine. 

Je voudrois’ donner le bon foira ta maîtrefle. 

Marine.' 

Ah J Monfieur , elle a une migraine fi terrible ,qu’ellea 
été obligée de fe coucher, après avoir caulé un moment' 
avec votre Zaîde. Je crois qu’elle dort: mais puifque 
c’eft vous , Monfieur , fi vous voulez , je l’éveillerai. 

* ’ L E C A P ; 1 T A I N E. • * ' 

"Va, je crois qu’il n’y auroit point de mal.* 

G U S M A N. 1 ’• 

Si mon Maître n’eft fou. . . . ■ 

•L e C a p i T a r N e: • '■ 

Mais non , va feulement écouter fi elle dort i & fi elle 
ne dort point. . . * 

Marine. 

Elle dormira , Monfieur ♦ aflurément. Vous n’avez 
qu’à demeurer un peu ici; fi je ne reviens point, vous 
pourrez vous en aller. Monfieur, je fuis votre très- 
humble fervante ; adieu , Gufnun. 

H vj 


Digitized by Google 



if<? LE MUET, 

G U S M A N. 

Bon foir , Marine- 


SCENE VII. 

LE CAPITAINE, GUSMAN. 

Güsman. 

Je vous le difois bien , Moniteur. 

Le Capitaines 
Eft-ce que fans la migraine. . . . 

Gusman. 

Elle a la migraine comme vous. 

LE Capitaine. 

Qu’a-t-elle donc ï 

G U S M AN. 

Elle a, Monfieur, qu’elle n’a pas fur elle ce qu’il 
faut pour être vûë. 

Le Capitaine. 

Que veux- tu dire? 

, G U S M A N. 

Qu’elle a quitté fon teint de jour ,& qu’elle a pris foa 
teint de nuit. 

Le Capitaine. 

On diroit , à t’entendre , qu’on prend un teint , comtn* 
un bonnet» Mais Marine ne revient point ? fortons. Je 
donnerois la plus belle femme du monde pour le moia-» 
dre brûlot de notre flotte. 

G u s M A N. 

/.lions, Monfieur, c’elt fort bien fait» 
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SCENE V I ï I. 

FRONTIN, LE CHEVALIER, 
en habit de muet. 

F R o N T I N. 

N ’Entrons pas encore chez elleilaiflbns fortii le 
Capitaine. 

Le Chevalier. 

Le voilà forti , allons. 

F R o n T i N. 

N’allons pas fi vite, & entendons-nous bien avant 
que de nous féparer. 

Le Chevalier. 

Qu’as-tu encore à me dire ? 

F r o N T I N. 

Il faut que vous me permettiez d’avertir moi même 
votre pere de votre amour pourZaïdej aulïï bienfàut-* 
il qu’il le fçache. 

Le Chevalier. 

Mais pourquoi toi-même ? 

F r o N T I N. 

Afin qu’il ne me foupçonne de rien. 

Le Chevalier. 

J’y confens, entrons- 

F r o N T ï n. 

Ce n’eft pas tout. Depuis que je me fuis avifé de 
vous faire muet ,il m’eft venu dans l’efprit de me fervir 
de votre mnetiime pour obliger votre pere à conlcntir 
que vous époufiez Zaïde. 

Le Chevalier. 

Fft-il poflïble ? 

F R o N T ï K. 

Vous fçavez qu’il a toujours été le plus crédule, de 
tous les hommes, & que cette facilité qu’il a à croire 
tout ce qu’on veut , a tellement augmenté par la foi- 
blefle de fon âge, qu’on lui jerfuaderuit qu’il efl nuit 
en plein jour, 
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Le Chevalier. 

Mais il fe défie de toi, & tu Tas fi fouvent trom- 

pc* • t * 

F R O N T I N.- 

Je le tromperai bien encore. ... Je fçai Ton foi* 
ble lur les furtiléges. Songez, vous, leuicment à être 
muet pour tout ie monde, excepté pour Zaidc feule , 
lorl'quevous en trouverez l’occafion. 

Le Chevalier. 

T u me l’as déjà recommandé. 

F R o N T i k. 

Ne vous découvrez pas même à Marine ; elle eft fille , 
elle pourrait parler i & le ftratagême que je médite de- 
mande un profond fecrec. 

Le Chevalier. 

C’eft allez. 

F a o N T t N. 

Entrons à préfent. Prenez ces hardes , & cachez-les 
quelque part ià'dedans, j’en aurai peut-être befoin. 


SCENE IX. 

MARINE, LE CHEVALIER, 

P R O N T 1 N. 

Marine. 

-A. H c’eft toi, Frontin? 

Front in. 

Oui , mon Ange, & voici le muet que je mene à ta 
maîtrelTe. 

Marine. 

Qu’il a bon air ! 

Fr o N T t N. 

Eh, eh, c’eft un muet fait exprès pour elle; je vais 
Je préfenter. * 
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Marine. 

Non, l’ordre eft ce loir de ne laifier entrer perfonne. 
Adieu Referai à Madame les complimens de ton maître. 

F R O N T I N . 

Adieu, ma Princeflc. Je viens, comme on dit , de 
mettre le loup avec la brebis. Si mon ftratagêmc peut 
léulÜr , voilà le deflein du Baron rompu , mon maître 
ne fera point déshérité ,& je ferai payé de mes gages , 
voilà le fait. Allons appaifer notre autre muet. J.’ai été 
obligé, pour lui faire quitter l’habit , de lui découvrir 
ce que je fais : mais la confidence qu’il m’a faite de 
fes friponneries , & la chaîne d’or que j’ai encore à 
lui, me font des gages allurés qu’il gardera mon fecret. 
Quand on fe mêle du métier que je fais, on ne fçau- 
roit prendre trop de précautions ; encore eft-on tou- 
jours à la veille de la prifon ou de la baftonnade ; Dieu 
nous garde de l’une & de l’autre. 

Tin du fécond Afte, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Z A 1 D E , feule. 

Q Ue deviendrai-je, hélas! dans une conjondlure fi 
emharraflante ? demeurerai-je dans une maifon avec 
un jeune homme qui m’expofe à tous momens aux 
plus violens troubles de la vie? Il n’cft jamais le maî- 
tre de fes regards ; tous fes mouvemens marquent fa 
paflïon , & déjà tous les domeftiques ont les yeux at- 
tachés fur nous : je tremble à tous momens que la 
Comtcfle ne s’en apperçoive» Je crois qu’il cherche 
continuellement It me parler ; comment foutiendrai-je 
une converfation fi hardie ? Le plus fur eft de fortir d’ici : 
mais je n’en ai pas la force ; & je crains bien que l’a- 
mitié que j’ai pour la Comtefle, ne foie pas ce qui 
m’y arrête davantage. 


SCENE II. 

M A R I N E, Z A ï D E. 

Marine. 

Ous fuye2 tout le monde, Zaïde. 

Z a ï D E. 

Laifle-moi; 

Marine. } 

Je ne vous connois plus depuis hier. 
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Z AID E. 

Je ne me connois pas moi-même. 

Marine. , 

Qu’avez-vous ? 

Z A ‘i D Et 

Je ne içai. 

M A R T N E. 

J’ai vu le tcms que vous n’aviez rien de fecret pour 
moi* 

Zaïd e. 

Je n’ai aucun fecret à te dire. 

Marine. 

Vous ai-je défobligée en quelque chofe? 

Zaïd e. 

Non; tu m’es toujours chere. 

Marine. 

La Comteflc ne vous fit-elle pas bon accueil? 

Z a ï d e . 

Au-delà de tout ce que je pouvois attendre- 

Marine. 

D’où vient donc cette inquiétude î 

Zaïd e. 

Hélas 1 es-tu furprife de voir quelque chagrin à une 
matheureufe , qui ne connoît ni les parens , ni la pa- 
trie? 

Marine. 

Vous ne les connoiffiez pas mieux hier. Il y a ici 
quelque chofedc nouveau. 

Zaïd e. 

Que veux-tu qu’il y ait ï 

Mar i n e. 

Je ne fçai : mais vous n’avez pas accoutumé d’être 
ainfi. Hier toute la maifon étoit dam la joie, & le 
Muet que Timante a envoyé à Madame , réjouit tous 
ceux du logis j vous l'eule ne lîtes point : chacun lui 
fit des lignes, aufquels il répondoit avec une grâce 
dont on était charmé ; vous ne daignâtes pas lui 
en faire : & dans le moment qu’on y prenoit le 
plus de plaifir, vous vous retirâtes brusquement dans 
votre chambre ; le pauvre garçon en parut tout 
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trille, & il ne fut plus polfible de le remettre de belle 
humeur après que vous fûtes fortic. 

2 A ï D E. 

Tais-toi , Marine, ou ne me parle plus de lui. 
Marine. 

Eft-ce que les Muets vous font pitié ? 

2 AID E. 

Oui , Marine. . 

Marine. 

Bon , &• pourquoi? Celui-ci paroîr fi content de fon 
fort : allez , Mademoifclle , vous vous accoutumerez à 
le voir. , , 

Z a ï r> e . 

Cefie de m’en parler, te dis- je. 

Marine. . . . 

Le voici. Voyez qu’il a bon air. 

Z AÏD E. 

Que vient-il faire ici ? 


SCENE III. 

LE CHEVALIER, ZAÏ DE, 
MARINE. 

Marine. 

J E crois qu’il nous cherche. Ah tenez , Mademoifelle , 
il vous fait alfurément des reproches de ce que vous 
fït«s hier. 

Z A ï D E . 

Marine , je t’en conjure , fais-lui figne qu’il fe retire. 
M A R t N E» iv 

Ma foi , Madetnoifellc , je n’en aurois pas le courage ; 
il y auroir de la cruauté : laiiTez-le un peu fe rejouir. 
Voyez comme il vous regarde, je jurerois qu’il prend 
plailîr à vous voir. 

Z A ï D E. 

Tu ne fçais ce que tu dis. 
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Ma r i n r. 

Que vous êtes cruelle 1 pourquoi ne voulez-vous pas 
jetter feulement les yeux fur lui ? 

Z a ï d e. 

Je ne l’ai que trop vû. 

Marins. 

Hb ! Mademoifeile, il ne parle pas : nuis je viens de 
l’entendre foupirer. 

Z A ï D E- 

Hélas ! 

M A R t K E. 

Je crois. Dieu me le pardonne, que vous fonpirei 
aulfi Que diantre veut dire tout ceci f 

Z AÏ DE. 

Tu es une folle. . 

Marine. 

Pas tant que vous croyez. «Huin. ...» il y a ici 
quelque cllofe. Elle les prend par les bras , elle fe met 
su milieu • C,à , que je vous enviiage un peu l’un & 
l’autre, voyons. Vous vous troublez j il pâlit, il fe dé»’ 
concerte.. 

Z AÏ P E. 

Que tu es violente ! on fe troubîcroit à moins. 

Marine. 

Mais lui, feroit-il fi en défordre , s’il n’entendoir pas 
ce que je dis? Vous ne me tromperez pas , vous dis- 
je ; j’ouvre les yeux fur tout ce que j’ai vû depuis hier : 
plus fine que moi n’eft pas bête, & je vous défie de 
m’en donner à garder fur ce chapitre. 

Z A ï D E, 

Oh laifle-moi donc en repos , tu me fâches. 

Marine. 

Et vous me fâcherez , vous, fi vous me faites en- 
core un fecret de ce qui fe pafl'e : ou mettez-moi de 
votre confidence ; ou je vais tout à l’heure due mes 
foupçons à Madame. 

Z a ï D E. 

Garde-t-en bien. Faut-il l’aller fatiguer de tes vifions 
ridicules ? 
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Mariné. 

Voyez-vous fes allarmesî Je veux que vous me con- 
fériez tout, & tout-à-l’heure. Vous avez tort de vous 
défier de moi; luis-je d’un naturel fi farouche ? Parlez 
donc , fi vous ne voulez pas que je parle. 

SCENE IV. 

IRONTlN, le chevalier, 

Z AÏ de , MARINE. 

F R O N T t N. 

Ah que vois -je! mon Muet entre les pattes de 
Marine! ttrons-le de cet embarras. Ah méchante fille! 
v ah traîcrdTe ! trahir Timante & Frontin ? O Ciel ! ô 
Terre! ô mœurs! tout cft perdu, tout ett corrompu. 
A qui fe fier déformais 5 

Marine. 

A qui en as-tu 5 que dis-tu î que veux-tu ? 

Frontin. 

Ou trouver une femme fidelle, fi Marine, queje 
eroyois un bijou de loyauté, un vafe de fincérité. ... 

Marine. 

Qu’as-tu bu ? qu’as-tu mangé ï es-tu devenu fouï 

F r o n T t n. 

Plût à Dieu l’être devenu , & avoir toujours ignoré 
l’adion la plus noire. ... 

Marine. . . r 

Quelle extravagance ! que veux-tu dire ? 

Frontin. 

Ce que je veux dire, effrontée! comme fi je n’étois 
pas informé de tout. 

Marine. 

Et de quoi J 

Front in. 

Et que fait à l’heure qu’il eft le valet du Capitaine 
dans ta chambre ï 
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Marine. 

„ £>ans ma chambre Gufman ? 

F R o N T I N. 

Y eft-il pour lui, ou pour l'on maître 3 qui trompes- 
tu de Timante, ou de moi J Mais tu nous trompes 
tous deux , car qui touche l’un , touche l’autre. 

Marine. 

Quelle vifion ! es-tu yvre , ou furieux ? 

Fr o N T I N. 

Oui je fuis furieux , perfide 1 & je veux que tu vien- 
nes touc-k-l’heure me voir percer ce téméraire de mille 
coups k tes yeux. 

Marin e. 

"Va-t-cn cuver ton vin, yvrogneî j’ai bien autres cho- 
fes en tête, & tu me déclareras toi-même qui eft ce 
beau Muct-lk que tu nous as amené , ou . . 

F R O N T I ». 

Tu cherches k m’échaper ; mais tu me fuivras tout- 
à-l’heure. 

Mar i n e. 

Eh bien je te fuivrai , quand tu m’auras dit ... ; 

F r o N T I N. 

Non , tu viendras tout-k-l’heure , te dis -je; je veux 
te prendre en flagrant délit , te confondre. . . . 

Marine. 

Cet enragé m’entraîne: mais, vous, ne croyez pas 
être quitte de mes persécutions. 

Zaïde. 

Je mourrois fi je me trouvois dans un pareil embar- 
ras; il faut m’en délivrer , à quelque prix que ce foit. 

Le Chevamer. 

Tous voyez , charmante Zaïde , k quoi • , • , 
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SCENE V. 

LE CAPITAINE.ZAÏDE, 

LE CHEVALIER. 

Le Capitaine. 

]Bon jour, ma fille: je viens vous dire adieu, j’aj 
ordre de partir demain. 

Z A ï D E. 

Demain, Monfieur? 

Le Capitaine. 

Oui , demain. ( Il Vcitqttc le Chevalier fait des Jjl nts 
de Muet. ) Quel drôle eft-ce là? Que demandes-tu t Oh, 
oh, c’eft un muet i que fait-il ici 5 

Z a ï D E. 

Il eft à la Comtefle. 

Le Capitaine. 

Ce pendart-là eft bien fait 5 je ne l’avois pas encore 
ni chez elle : d’où l’a-t-elle eu ? 

Z a ï D E. 

Timantc le lui a donné 

Le Cap itai Nfc. 

Timante feroit bien d’aller chercher fon frere le Che- 
valier j le Baron d’Ottigny eft fort en peine de ce fripon- 
là -, on ne fçait depuis hier au foir où il eft allé. 

\ 

Le Chevalier fort dès qu'il voit fin fert» 
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SCENE VI. 

LE BARON, LE MAR QU I S , 
LE CAPITAINE, Z AIDE. 

Le Baron. 

H A, Monfieur , vous pourriez peut-être me donner 
des nouvelles de mon fils le Chevalier. 

Le Capitaine. 

Moi , Monfieur î 

Le Baron. 

Mon frere le Commandeur vient de me dire qu’il 
le vit hier dans la ruë fur les neuf heures du foir , 8c 
qu’il couroit après deux filles qui fortoient de chez vo>< 
ue fœur. 

Le Capitaine. 

Je vous dirai bien qui éioient ces deux filles ; en voilà 
déjà une: mais pour votre Chevalier, je ne l’ai jamais 

A 

VU. 

Le Mar qj; 1 s . 

Et vous, Mademoifelle ? 

2 a i DE« 

Moi, Monfieur ? 

Le Capitaine.' 

Ma fille, ce ne font point là nos affaires ; 'entrons 
chez la Comteflc , je viens dîner avec elle. Serviteur t 
Meffieurs , jufques au revoir. 



t 
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SCENE VII. 

LE BARON, LE MARQUIS. 

Le Baron. 

(^Ue fera devenu mon fils? 

Le Mar qjj i s. 

Je ne vois pas que vous ayez fujet de vous tant af- 
larmcr; le Chevalier a pafi'é la nuit dehors, & n’cft 
pas encore revenu , voi'à bien de quoi. 

Le Baron. 

^ Mais la maniéré brufque dont il me quitta hier en 
«e même endroit , m’étonne. 

Le Mar q^u i s. 

C’eft quelque faillie de jeunefle qui paflera. 

Le Baron. 

Je ne vous ai pas encore tout dit. Hier mon frere 
le Commandeur le rencontra deux fois : la première 
fois il couroic après deux filles , comme je vous ai 
dit: une heure après il le vit encore pafler t il ne put 
l’arrêter , & il remarqua qu’il étoit en habit de uaaf- 
<jue. 

L e M a r qjj i s. 

En habit de malque î 

Le Baron, 

Oui , Marquis. 



SCENE 
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SCENE V I ï I. 

LE MARQUIS, LE BARON, 

F R O N T I N derrière eux. 

F R O N T I N, 

Ecoutons fans nous montrer. 

Le Baron. 

Mon frere voulut lui demander pourquoi ce dégui- 
fement hors de faifon ; le Chevalier ne lui répondit pas 
un feul mot» lui parut tout interdit, comme un hom- 
me qui a i’cfprit troublé , & le quitta brui’qucment. 

F R o N T I N. 

Bon , l’allarme eft au quartier. 

Le Mar qju i s. 

Ce fera .vous dis-je , quelque trait de jeune/Te. Vous 
avez mis vos gens en campagne , pour vous découvrir 
où il peut être allé ? 

Le Baron. 

T ous , excepté ce fourbe de Frontin , qui m’a toujours 
trompé. 

Frontin. 

Mc voilà. 

Le Baron. 

Ht dont je me défie; 

Frontin. 

Il n’a pas trop de tort. , , 

Le Baron. 

Il aura fait évader mon fils. 

Frontin. 

Cela fe pourroit. 

Le Baron. 

Si je puis l’en convaincre, je le ferai pendre. 
Frontin. 

Cela eft un peu fort. 

Tome II. i y 
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Le Baron. 

Ou je le ferai parler 

Iront in. ^ 

Pafle pour cela. 

Le Mar q^u r s. 

Quel fujet avez-vous de le Iuupçonner ? 

L k Baron. 

Si vous fçavicz combien de fois il m’a trompé. 

F r o N T I N- 

N’eft-ce que cela? Il eft tems que je lui ferve un 
plat de mon métier. Monfieur , je vous cherche par-tout. 
L h Baron. 

Te voilà donc , fcélérat'? Tu as enlevé le Chevalier , 

. qu’en as- tu fait t 

F r o N T r N. 

Ah! Moniteur, que vous reconnoilTcz mal les foins 
que je viens.de prendre! 

Le Baron- 
Et quels foins, fourbe? 

Front t n. 

Ne pourrois-je pas vous parler en fecret? 

Le Baron. 

Tu veux me tromper. 

ï R O N T 1 N- 

Moi, Monfieur! 

LE Mar qjj 1 s. 

Ecoutez ce qu’il a à vous dire. 

Le Baron- 

Eh bien , parle. 

F r o n t 1 n bas. 

Cet homme-là m’embarrafle , Monfieur} il y a cer- 
taines choies qu’il n’cft pas à propos de dire devant... 
Le Baron. 

Parle, te dis-je, & parle haut } je n’ai rien de fecreit 
pour le Marquis- 

F R o N T T N. 

Et bien, Monfieur, quand je vis les allarmes où 
vous étiez hier pour la fuite du Chevalier , & que mon 
innocence étoit foupçonnée, je fis delTein de ne rentier 
plus au logis , que je n’en euffe appris des nouvelles. 
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En fçais-tu ï ( 

F R O N T I N. 

J’avois couru tout Naples lans rien découvrir ; j’étois 
au defcfpoir , quand ce matin un honnête homme de 
mes amis m’en a dit plus que je n’en voulois içavoir. 
D’abord je vous ai cherché par-tout pour vous en in- 
former. 

Le Mar qjJ r s. 

Dis-nous vite ce que tu as appris. 

F R O N T t N. 

Cet honnête homme, Monfieur, m’a dit qu’il avoir 
pris garde que depuis que le Chevalier dl ariivé, il ne 
lortoit point ,& qu’il étoit continuellement à la fenêtre 
-de Ja chambre , trifte , rêveur , & mélancolique. 

Le Baron. 

Il eft vrai. 

F r o N T 1 N. 

Que là il paffoit les journées entières à parler par 
fignes à une très-belle fille, qui étoit aufli à la fenê- 
tre de l’autre côté de la rué. 

LE Baron. 

Ah! voici ce que j'ai toujours craint» 

F r o n T 1 N. 

fe me fuis allé informer qui étoit cette fille, & j’ai 
fçù qu’on l’appclloit Ma... 2a .. Sa... 

Le Baron. 

2aïde. 

F R o n T r N. 

Juftement 2aïde. D’abord j’ai couru au logis de cette 
fille i on m’a dit que depuis hier elle avoit délogé. 

. Le Baron. 

Je le fçai , je la viens de voir ici. Je tremble. 

, F R o N T 1 N. 

Parlons bas, s’il vous plaît. Vous fçavez donc, Mon- 
fieur, qu’elle eft chez la Comtelle ? 

'■ Le Baron. 

Oui. 

F R O N T X N, 

Je fuis d’abord venu. 

1 n 


Digitized by Google 



I?t LE MUET, 

LE Baron. 

Eh bien ? 

t F R O N T I N* 

Que diriez-vous, Monfieur , que j’ai trouvé ? 
LrBaron. 

Et qui ï 

F R o n T x N. 

Le Chevalier. 

Le B a r o N. 

Le Chevalier ! 

Fr o N t t n. 

Oui , Monfieur , le Chevalier , avec un habit fi extra- 
vagant, que j’ai eu de la peine à le reconnoître. 

LE Baron. 

Voilà qui fe rapporte à ce que le Commandeur vient 
de me dire. 

F r o n T i n < 

Vous voyez, Monfieur, fi je vous dis la vérité. 

Le M a r i s. 

Vous foupçonniez à tort ce garçon-là. 

F R o N t i N. 

Ah 1 Monfieur, cela m’arrive tous les jours. 

Le Baron. 

Il faut tout-à-l’heurc que j’aille chez la Comtefle. 
i» Frontin. 

Attendez, Monfieur, que je vous aye tout dit , & 
puis vous ferez ce qu’il vous plaira. 

L E B A R o n. 

As-tu parlé au Chevalier i 

F R o N i in. 

Oui , Monfieur. 

L e B a r o N. , 

Et que t’a-t-il dit? 

Frontin. 

Ah'. Monfieur, j’en ai le cœur fi ferré. ... je crois 

que j’en mourrai. -1 • ‘ , 

Le Baron. 

Comment ? 

F r o NT r n. . 

Il ne parle point. v 
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Le Baron, 

Il ne parle point ! 

1 R o N T I N. 

Mon , Monfieur. 

LE Baron. 

Eft-il mort ? 

F R O N T I N. 

Non , Monfieur, 

Le Baron.’ 

Fft-il malade ? 

C F R o N T I N. 

Je ne fçai. 

Le Baron. 

D’où vient donc qu’il ne parle point? 

F R o N T I N. 

Je ncfçaurois dire, Monfieur, fi c’eft qu’on ait jette 
quelque fort fur lui, ou s’il feroit tombé dans une ef- 
pèce de mélancolie : mais je n’ai pû l’obliger à me ré- 
pondre que par fignes. 

Le Baron. 

Ah Ciel, quelle extravagance! l’amour lui auroit-il 
fait tourner l’efprit ? 

Le Mar q^u i s. 

Il y a là-deflous quelque myfterc. 

F r o N T i n. 

Cela pourroit être , Monfieur. Mais pourquoi ne fe 
feroit-il pas ouvert à moi ? Je lui ai dit , pour le faire 
parler ,que je fçavois Ion amour, & que je n’étois venu 
là que pour lui rendre fervice. 

LE Baron. 

Eh bien à cela ? 

F R O N T I N. 

Mut us» 

Lf. Baron, 

Jufte Ciel! que fera ceci ? 

Le Mar ctjcj i s. 

Bagatelle : le Chevalier cft afiùrément d’intelligence 
avec cette fille. 

Fr o n t x n . 

Je le crois comme vous, Monfieur. Mais être éper. 

I * • . 

n J 
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dûment amoureux, avoir pris l’habitude de ne parler 
que par figues* Monfieur, Monfieur , on dit que les 
grandes pallions font de terribles ravages ; & puis s’il 
y avoit là quelques charmes. 

Le Baron: 

Ah, Marquis! 

Le Mar qjj x s. 

Chanfons , vous dis -je, c’eit un jeu concerté entre 
eux. 

Fr o n t in. 

Le maudit homme ! 

Le Baron. 

Quelqu’un aura enforcelé mon fils* 

Le Marquis, 

Qu’allez -vous là vous imaginer? 

F R o N T i n. 

Cette vieille Juive , qui pafle pour forciere , vint l’au- 
tre jour au logis, & paria long-tems au Chevalier. 

Le Baron. 

Ah! la maudite femme. 

Le Mar qju r s 

En vérité , Baron , vous êtes trop facile à vous met- 
tre dans l’elprit de pures vifions. 

Le Baron. 

Vous croyez donc que Frontin nous trompe? 

L E M A r q^u r s . 

Non- Pour ce garçon -là, oh puilqu’il vient de fon 
propre mouvement vous dire ce qu’if l'çait , je ne doute 
point qu’il ne parle lincérement 

F R u N T 1 N. 

Si je parle fincérement ! je n’ai qu’un défaut, Mon- 
ficur, je luis trop franc. 

Le Baron. 

Quoi qu’il en foit , il faut que j’aille trouver le Che- 
valier , 6i que touc-à-l’heure. . . . 

Fr o N x i n. 

Gardez - vous - en bien, Monfieur. Perfonnc ne le 
eonnolt chez la Comtclfc; il paffe là-dedans pour un 
muet de naifiance : je crois qu’il vaut mieux ie tirer de- 
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là fans éclat; aufii bien vous ne voudriez pas qu’il i'or- 
tîc en plein jour avec l’habit qu’il porte. 

Le MaRQJJïs. 

Oh. pour cela Frontin a railon; ce que Fait le Che- 
valier eft une folie d’un jeune homme » qu il eft mieux 
de ne pas divulguer. Laifiez agir ce garçon-la, on ne 
peut pas être mieux intentionné. 

Le Baron. 

Hé bien , Frontin , je me repofe fur toi. 

F K O N T 1 N. 

Si vous me laiflez faire, Moniteur , j’efpére que je 
vous en rendrai bon compte. 

Le Mar qji i s. 

Adieu, Baron. Je m’en vais en repos , puifque vous 
avez des nouvelles de votre fils: j’elpere qu’à mon re- 
tour vous ferez guéri de vos frayeurs. 

Frontin. 

Oh , à cette heure j’en aurai bon marché. 

■ n n ii 1 ■■■ "■■qi 11 1 1 

SCENE IX. 

LE BARON, ERONTIN, 

L E B A R O N. 

C^Ue j’avois tort de te foupçonner! 

Frontin. 

Oh , oh , Monfieur. 

Le Baron. 

Hélas ! mon pauvre Frontin. 

Frontin. 

Il ne faut pas, Monfieur, vous affliger , quoique le 
Chevalier ne parle point, il entend afîeztbien tout ce 
que l’on dit. 

Le Baron. 

Ah! Frontifi, j’ai oblcrvé que depuis quelques jours 
il étoit tout changé, & parloit moins que de coutume. 

Iir 
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F R O H T r N . 

En effet, Monficur, vous me faites prendre garde 
qu’il fembloit perdre la parole de jour en jour. 

L e B a R o n . 

L’amour feul ne fait point cela , il y a là quelque 
fortilcge. 

F R on T r N. 

Que cç foit charme ou manie , elle ne fait que com- 
mencer, & il y a des Médecins qui en fçavent guérir. 

Le Baron. 

Oui; mais je voudrois les confuJterfi fecrettcment, 
que je ne publiaflc pas la folie de mon fils: ces fortes 
d’accidens deshonorent une Maifon. 

F R o N T I N. 

Oh! Monficur, j’ai olïi dire que les folies qui vien- 
nent de l’amour, ne deshonorent perionne : toutes les 
familles leroient deshonorées. 

Le Baron. 

Je fuis fi connu de tous les Médecins de Naples...» 

F R o N T I N. 

Attendez, Monficur, il y a depuis deux jours dans 
ce Palais un des plus grands hommes du monde pour 
la Médecine. 

Le Baron. 

Eh! qui } 

F r o n T t N. 

Diable, c’cft un Médecin François. 

Lf. Baron. 

Et s’il étoit un habile homme, feroit-il forti de fon 
pays * les bons Médecins y font fi lares. 

^ R OH T I N. 

Perte, c’eft un député de la Faculté de Montpellier, 
qui va conférer avec l’Ecole de Salernc, (ur quelques 
opinions nouvelles. 

Le Baron. 

Et que vient-il donc faire ici 5 

F R o N T t h . 

, Ce feroit une trop longue hirtoire à vous faire ; fuffit 
qu’il loge dans ce Palais, & que je viens de lui parier 
tout-à-l’hcurc. 
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Le Baron. 

•Et comment le connois-tu ? 

Fr ontik. 

Comme il eft étranger, & que j’ai été en France , 
je lui ai rendu quelques bons offices. 

Le Baron. 

Eh bien? 

F R O N T I N. 

Si vous voulez, Monfieur, tandis qu’on dîne chez la 
Comteflc, je vais le prier de defeendre dans cette falle , 
où je ferai venir votre fils : je dirai au Médecin , que le 
Chevalier n’a ni pere ni mere ; il l’examinera iansle con- 
noître. 

Le Baron. 

Fort bien ; mais je veux y être préfent. 

F R O N ï I N. 

C’eft ainfi que je l’entens. 

Le Baron. 

Mais comment ferai-je ? je n’entens pas le François. 

Fr o N T I N. 

Il vous parlera , comme vous voudrez , Latin. 

Le Baron* 

Je l’entens encore moins. 

F R o N T I N. 

Hé bien, Grec, Hébreu, Chaldéen, Syriaque , Alle- 
mand , Efpagnol, Italien, Languedocien. Comme il a 
fort voyagé , il polféde toutes les Langues. 

Le Baron. 

Va donc , mon garçon , hâte -toi de le faire ve« 
nir. 

F r o N T I N. 

Mais, à propos, avez-vous de l’argent fur vous pour 
lui donner ? 

Le Baron. 

Je crois que non. 

F R o N T I N. 

Dépêchez-vous d’en aller quérir , & en quantité ; il 
ne feroit rien fans cela : jugez s’il eft âpre à l’argent, il 

eft Médecin & Gafcon. * 

+ 

I Y 
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Le Baron. 

j’y vais de ce pas : aticns-inoi< 


SCENE X. 

. I R O N T I N feul, 

A H! par ma foi, voilà un homme bien facile à du- 
per; il a pris l’allarme bien chaudement : je n’en 
fuis pas trop furpris , il commence à radoter ,Si il n’ai- 
me rien tant au monde que cet enfant-là. 


SCENE xi. 

LE CHEV ALI ER, FRONTIN. 

LE Chevalier; 

J ’Ai oui ce que tu viens de dire à mon pere , j’ai 
compris ton deflein ; mais où trouveras-tu le Méde- 
cin dont tu as befoin 3 

Frontin. 

11 cft tout trouvé. 

Le Chevalier, 

Toi? 

. Frontin. 

Moi-même. 

Le Chevalier, 

11 te reconnoîtra. 

F r o N T i n. 

Bon , de la maniéré que je ferai travefti , & ave* 
tous les jargons aue je parlerai , je l’en défie- Où avez- 
vous mis les hardes que je vous dis hier de cachet ? 
Le Chevalier. 

Tu les trouveras là dans ce cabinet , où perfonne 
Rentre que moi- Mais nous nous hâtons trop de donner 
cette allarme ; je devrois fçavoir auparavant comment 
ma paffion eft reçue de Zaïde ; je vais peut-être encou. 
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rir k la fois l'indignation de deux perfonnes que je ret- 
pe&e & que j’adore. 

F R o N T I N. 

Quoi, vous n’avez pas encore parlé k Zaïde ï 
Le Chevalier. 

J’en ai toujours été empêché par quelque nouvel 
obllacle, & fi tu n’étois venu tantôt , j’allois me dé- 
couvrir devant Mariné* 

F R o N T I N. 

J’ai rompu les chiens fort à propos : vous auriez fort 
mal fait. Il ne faut pas rifquer que-ceci vienne à la con- 
noiflance de la Comtcfie; elle elr glorieufe , délicate & 
hautaine , & ne voudroit pour rien du monde être foup- 
çonnée d’avoir eu quelque part en toute cette intrigue. 
Le Chevalier. 

Attens donc que j’ayepù fçavoir fi Zaïdc approuve.:..'. 
F R O N T I N. 

Commençons par le plus difficile .gagnons votre pere 5 
puifquc Zaïde vous connoit.je la tiens déjà rendue* 
Le Chevalier. 

Comment Pofer efpérer * 

Fr ON T IN* 

Vous moquez-vous ? vous ne connoiflez pas votre 
mérite. Vous êtes un tréfor , au moins pour être aimé du 
fexe, & feroit-il quelque prude qui réfiftât à un beau 
jeune homme comme vous , s’il l’avoit une fois perlua- 
déc qu’il pût s’empêcher de parler ? Rendons-nous feule- 
ment maîtres du bon vieillard , & puis de l’autre côté 
tâchez k parler k Zaïde dans la journée. Il faut que ce 
jeu finiffe avant le retour de mon maître ; il ne con» 
i'entiroit jamais qu’on jouât ce tour k fon pere* Je vais 
quérir le Médecin- Adieu : j’entens votre pere qui re- 
vient , tenez-vous lk,& jouez bien votre rôle» 



Ivj 
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SCENE XII. 

LE BARON, LE CHEVALIER.' 


L E Baron. 

E N vérité voilà un accident bien étrange. Ah ! ah ! 

voici ce pauvre garçon. Frontin eft fans doute allé 
quérir le Médecin. Voyons un peu- Mon fils. Il ne me 
voit point- Il voudroit me parler. Cela n’eft que trop 
vrai* Cet enfant m’aime bien. Voilà qui Fait Fendre le 
cœur. Chevalier. ... Ah! maudit amour.' maudits for- 
ciers ! Mais je crois que voici ce grand Médecin: il ne 
Faut pasqu’il fçache qui je fuis. 



SCENE XIII. 


LE BARON, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. 

Frontin en Mcdctin. 

F RontinMS , Frontinus non eft hic , in Us y flegtti ego 
m’enretoumo : io me ne vo> 

Le Baron. 

Monfieur , MonFieur , ne vous en allez point : voilà 
ce jeune homme dont Frontin vous a parlé. 

Frontin. 

Jfte eft mut us , aquefte î 

• Le Baron. 

Oui, Monfieur. 

Frontin. 

Non , «o» , non , non eft mut us. 

Le Baron.' 

Dites-vous , Monfieur, qu’il n’eft pas muet ? 
-Frontin. 

Et Fnntinns eft umts JiMrbtts , fourbiflimits* 
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Le Baron. 

Il a bien raifon. 

F R O N T t N. 

Certenamente non eji mutus , ma veritablemente nonpo-* 
tejl farlare . 

Le Baron. 

Il a d’abord connu fon mal. 

B R o N T i n. 

Bota crifpo , bovi ficaire , a balifco , quanti fourberie Je 
Trontino'. mihi dixit que ifle, lui , non habit ni fat rem ni ma - 
trem,& vts,tu,vos t voJlra mtrccVo fagnt ia cjl-ilfon padnî 

LE Baron. 

Oh ! le grand homme , il a connu que je fuis fon pere.’ 
Hé bicn,oüi, Monfieur, c’eft mo.n fils r je vois bien 
qu’on ne vous peut rien cacher j que faut-il faire pour 
le guérir ï 

F r o n t r N. 

Dicam tibi : ho , ho , niouchacheu fiiponello , campis , 
vos fete inamoratus > 

Le Baron. 

Le voilà au fait. 

Fr o N T I N. 

O dis la vojlra fringairo , voflra mijlrejfa , vojlra ina~ 
morata ntn cognojcit fui parentes. 

Le Baron. 

Il eft vrai. 

Fr o n t in. 

Ida fito parentes funt nobilts , fotentes , opulentes . 

Le Baron. 

A la bonne heure. 

F r o N T I N» 

Et la (ognofeebunt un giorno. 

Le Baron. 

Soit; mais qu’ordonnez-vous , Monfieur , pour tirer 
mon fils de cet accident. 

F r o N t i n préfentant les Jeux mains i 

Jo lo dira tibi , egovi lo dirai. 

Le Baron. 

Il veut être payé, c’tft un vrai Médecin. Tenez, 
Monfieur. ;tL 
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ÏHONTIN. 

T s me Ii prendre pnnere , ér vitamente fattc li pigliar 
è prcfio • • . • 

Le Baron. 

El quoi , Moniteur? 

F r o n T t n . 

Aquelo droultto per mouille , quella raggazza per mollit, 
LE Baron. 

Que je lui falTe épouler cette fille? 

F r o N T I N. 

O/eci métis hedie , hoggi , hoggi. 

Le Baron. 

Aujourd’hui ? 

•F R o N T I N. 

E prcjlo fi lafeiate inveterare lo malt. 

Le Baron. 

Eh bien fi l’on laifle invétérer le mal J 

F R o N T i n. 

Caufatum per amorcm ér per magiam. 

Le Baron. 

Caufé par amouç& par magie. 

F R o N T i n. 

Nsttn fera pas hture : non erit tempus, non fera pin 
tempo. 

LE Baron, 

11 ne fera plus, tems. 

F R o N T i n. 

27 /:, Inij fara femper mut us, 

L E B A R O N, 

Il fera toujours muet. 

F r o N t t N. 

id j» fine vo fignoria para ht ica. 

Le Baron. 

Et moi, je deviendrai paralirique. 

F R O N T I N. 

J?er contagionem & per fimpathiam. 

L E B A R O N. 

Ah Dieux'. 

F R O N T I N. 

ty* [abri pas d’autre retnedi : alttrum remedium non (fit 
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Le Baron* 

Il n’y a point d’autre remède* 

Le Chevalier fort, 

F r o N T I N* 

No , no , S ignore , no , allez , courez , frefare , f refar a- 
rt « acc*mmodare fer un remedio cht non li jara male-ftr~ 
vitor a vo ftignori a. 


SCENE XIV. 

LE BARON feul. 

A Lions , puifque les parens de cette fille font no- 
bles & riches, qu’elle fera un jour reconnue, & 
qu’il n’y a point d’autre remède, j’aime mieux, pour 
ne rien ril'quer, confentir à tout, que de voir plus long- 
tems en cet état un enfant qui m’eft fi cher. 


SCENE xv. 

LE BARON , PRONTIN. 

F R O N T X N * 

« 

/E Médecin n’eft pas encorewenu ? 

Le Baron. 

Je viens de lui parler. 

F R o n T i N. 

Déjà ? 

• L E B a R o N; 

Oui* 

F R ONT I N* 

Et le Chevalier i 

L £ Baron* 

Il l’a vu. 

F R O N T I Ml 

Eh bien! Monfietfr, êtes-vous content dc.lui? 
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Le Baron. 

Oh! le grand homme! 

F R o N T I N. 

Je vous l’avois bien dit. Il n’a pas fçù que vous foyer 
fon pcreî 

Le Baron. 

Vraiment, vraiment, il l’a d’abord deviné. 

F r on tin; 

Le forcier ! 

Le Baron. 

Viens , Frontin , allons longer à ce qu’il faut faire , 
il n’y a pas de teins à perdre. 

F R O N T l N. 

.Vivat. 


Fin du treijîémç Aftc, 


I 
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A C TE IV. 


SCENE PREMIERE. 

Z A ï D E feule. 

N E balançons plus, fuyons-le pour jamais , retour 
nons chez lafœur du Capitaine. 


SCENE II. 

t • 

LE CHEVALIER, ZA1DE. 

Le Chevalier. 

D E grâce , écoutez-moi , Zaïde , luipendez pourun 
moment une II cruelle réiolution. 

Z A IDE. 

Je ne fçaurois affez-tôt m’éloigner de vous , apres ce 
que vous avez olé entreprendre. 

Le Chevalier. 

Je vous adore, Zaïde , & je n’avois que cC moyen 
pour vous voir, & pour vous le dire» 

Z A ï D E* 

Qu’attendez-vous de moi, de votre pere , des per- 
fonnes de qui je dépens? vous les irritez tous par une 
conduite fi hardie. Avez-^ous longé h ce que je luis, 
k ce que vous êtes, aux obftacles infurroonta'oles qui 
nous réparent ? 

Le Chevalier. 

Par tout ailleurs qu’ils foient que dans votre coeur * 
mon amour fera plus fort que tous les obftacles ;c cft 
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un fi grand bonheur pour moi d’avoir pu vous dire que 
je vous aime, que ,e ne délelpére plus déiormais de- 
ma fortune. 

Zaïde. 

Ceflez donc de vous attacher à la mienne. Mon étoile 
cft d’être maiheureuie ; j’ai commencé à i’ètre dès 
l’enfance , je ie ferai toujours- 

Le Chevalier. 

- Vous ne le feriez plus , Zaïde , fi vous daigniez ap- 
prouver la pure ardeur dont je biûle. 

Z a ï d F. . 

Hélas ! je ne vous ai dcja que trop fait connoître-.. 
ne m’obligez pas de vous en dire davantage. Maiheu- 
reufe ! c’cll bien à moi Sorrcz , ou lailfcz moi. 

Le Chevalier. 

Non , charmante Zaïde. . . . 


SCENE III. 

MARINE, LE CHEVALIER, 

ZAÏDE. 

Marine. 

Ti Adams ï venez voir ; notre Muet parle. Voilà cC 
IVlque j’avois toujours foupçjnné. 

Z A ï D E. 

Ahî Ciel , je fuis perdue 

Le Chevalier. 

Ma pauvre Marine ! 

Marine. 

Eh ! venez voir, Madame, venez voir» 

Zaïde. ' 

Que penfera t-elleï 

LE Chevalier. 

Au nom de Dieu , Marine. . . . 

Marine. 

Madame hé , hé , lié , Madame î 
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Le Chevalier. x 

Ma ehcre Marine, te voilà maîtrefle de ma vie ,puiU. 
que tu l’es de mon l'ecret. je luis frere de Timanre, 
l’adore Zaide , & il n’eft pas de mmeu pour mor entre 
la pofiéderou mourir: fi tu me découvres, tu une don-, 
ne* une mort certaine , tu expoies f rontin. 

M a R 1 h E. 

Ah le fourbe ! 

Le Chevalier. 

Tu l’expofes aux plus violens effets du reffentiment 
de mon pere : fi tu ne me découvres pas , ]<- te devrai 
toute la félicité de ma vie. Aurais tu 1 inhumanité de 
me perdre , & d’envelopper Zaïde dans ma dt'.grace. 
Zaïde qui t’eft chere , Zaïde qui eft innocente. & de 
qui je n’ai pas attendu le conîenicment pour faire tout 
ce que j’ai fait Veux -tu que j’embrnfle us genoux , 
me veux-tu voir expirer à tes pieds ? me veux-iu voir 
les noyer de larmes? 

Marine. 

Levez-vous , vous me futés pitié; je luis ra ni Telle- 
ment tendre , je n’auruis pas la force de vous renurc p as 
malheureux. 

Le Chevalier. 

Ma cherc Marine! 

Marine. 

Ce n’cll: rien de m’avoir gagnée; vous ne pouvez 
long-tcins tromper la Comtefïc , elle ne le doute déjà 
que trop de 1* vérité : c’eft moi feule qui la combat- 
tais , & qui ne croyois pas Efontin capable de me ca- 
cher quelque choie- Sotte que j’étuis ! Mais il faut vue 
finir ceci-C.à voyons, que pouvons-nous faire ? je veux 
entrer dans vos intérêts 

Le Chevalier. 

Ma chere Marine , que je te fuis redevable! permets 
que dans les premiers tranlports de ma reconnoiflance 
j’embraffe encore tes genoux. 

Marine. 

Que faites-vous, malheureux ? levcs-vous, voici Ma- 
dame, 
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SCENE IV. 


•1 
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■ 

i 


LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 
Z AÏDE, MARINE. 

La Comtesse. 

Q Ue vois-je ï Zaïdc en larmes, Marine effrayée, le 
Muet à fes pieds! je n’en dois plus douter. Ren- 
trez, Marine, faites figne à ce garçon de vousluivre, 
Zaïde , demeurez avec moi. 


SCENE y. 

.LA C O M T E S S E , ZAÏDE. 

La Comtesse. 

J E vous aime , Zaïde, Sc l’on ne peut gueres don- 
ner plus de marques de tcndrell’e, que je vous en ai 
données. 

Z A ÏD E. 

Je Cens , comme je dois. Madame- . • . 

La Comtesse. 

Attendez i me remercier, que je vous aye dit tout 
ce que j’ai à vous dire. J’ai trop d’attention fur tout 
ce qui vous regarde , pour n’avoir pas remarqué ce qui 
s’eft paflé depuis que le Muet que Timanre m’a en- 
voyé, elt entré chez nous. Vous rougilléz , Zaïde. 

Z A Ï D E. 

Moi , Madame ? 

La Comtesse. 

Oui, & cette rougeur confirmeroit mes foupçons, 
s’ils avoiertt quelque befoin de l’être- J’ai furpris vos 
regards, j’ai oblcrvé vos démarches , vous n’avez pû^ 
ine cacher votre trouble , je vous avoué même que j’en 
ai eu pitié, il luftiroic de l’aveu que j’en fais pour m’at« 
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tirer votre confiance, fi je ne croyois que l’a initie que 
j’ai pour vous, doit depuis long-tems me l’avoir ac- 
quiie. 

Zaïde. 

Madame. . • . 

La Comtesse. 

Ouvrez-moi donc votre cœur fans crainte. 

Z A ï D E. 

Qui J moi; je ne vous ai jamais rien caché. 

La Comtesse. 

Faut - il que j’aye befoin de vous faire quelque vio- 
lence; veux-je entrer dans vos affaires, que pour y pren- 
dre la part que je dois? 

, Zaïde. 

Moi, Madame, des affaires', une pauvre innocente: 
ô Ciel! 

La Comtesse. 

Vous pouvez auffi peu douter de ma fidélité, que 
de ma tendreffe. je n’ai pas voulu par difcrétion vous 
parler devant le Capitaine. Vous fçavez qu’il m’a aver- 
tie qu’un jeune homme pafioit les jours entiers à vous 
regarder à vos fenêtres. Tout ce que j’ai vû de noare 
Muet me donne de violens foupçons , que c’cft ce mê- 
me jeune homme Avoucz-le : pouvez. vous vous cacher 
de moi , & connoître à quel point je vous aime ? Vous 
ne me dites rien i 

Z A Ï DE. 

Que voulez-vous que je vous dife ? Je vous vois des 
foupçons, je n’y ai point la part que vous croyez, je 
fuis dans un trouble. . . . 

La Comtesse. 

Et c’tft ce trouble où je vous vois qui augmente ma 
curiofité , parce que vous m’êtes chere. Ne me dégni- 
fez plus rien , déclarez - moi un myftére que vous ae 
pouvez plus me cacher; parlez , je lerai peut-être en 
état de vous iervir avant que le Capitaine parte. Quoi ? 
toutes mes prières ne fervent qu’à augmenter votre 
filence? ,• 4 

Z A 1 D E. 

Quelles pcnfe'es auflî avez-vous, Madame; pourquoi 
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vous attachez-vous à me p reflet ? aurois-je été capable 
de vous déplaire en quelque choie ? Que je luis mar- 
heureufe î 

La Comtesse. 

Ho! bien, puifque vous ne voulez rien m’avouer, 
je ne m’en prendrai plus qu’au Muet , & je le punirai 
de l'audace dont je le toupçonne- Je n’atu ns pour cela 
que l’arrivée de Timante Mais le voici plutôt que je 
ne i’attendois. 


SCENE VI. 

ITIMANTE, LA COMTESSE. 

iJlMAHTE. 

^Vîon retour vous furprend, Madame? 

La Comtesse. 

Il me fait beaucoup de plaiflr. 

Timante. 

Nous n’avions fàitgucres plus de douze mille, quand 
le Viceroi a reçu un courier. 

La Comtesse. 

Quelque raifon qui vous faflé revenir, elle m’eft 
agréable; mais fur-tout dans la fuuation où je luis, 
vous arrivez tout h propos pour me tirer de peine. 

T I M A N T E. 

Quel chagrin pouvez vous avoir, Madame? 

La Comtesse. 

C’efl une bagatelle. Le Muet que vous m’avez en- 
voyé. . . . 

Timante. 

Eh bien! Madame. 

La Comtesse. 

Je vous prie de le reprendre tout - à -l’heure , Ti- 
ntante. 

T t M A N T E. 

11 cil vrai, Madame, qu’il cü tout des plus laids: 
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Biais on n’en trouve pas facilement ; & dans l’envie 
où vous étiez d’en avoir un, je me réiolus à vous en- 
voyer ce vieux malheureux 

La Comtesse. 

Ce n’ell pas ce qui m’en déplaît , Timante i il n’efl: 
que trop bien fait & trop jeune. 

Timante. 

Vous voulez me railler, M dame , de mon mauvais 
choix : mais je m’en jultifie par la nèccffitc où j’étois 
de vous obéir promptement. 

La Comtesse. 

Mon Dieu ^Monfieur , ne continuez point une plai- 
fanterie que vous avez fane hors de laiton. Croyez-vous 
que je vous puifTe facilement pardonner que dans le 
tems que vous vouliez paroître agité d’une violente 
jalouhe, vous ayez coniervé allez de lang froid, pour 
me jouer un pareil tour , & m’envoyer un muet com- 
me celui-ci 3 A queldefl'ein l’avez-vous tait , Tirnanreî 
Ne connoilléz - vous point de quelle délicatefi'e je luis 
fur Zaïde î 


SCENE VIL 

LA COMTESSE, TIMANTE, 

F RO N TIN. 

F *. ON ï I N. 

Q Ue vois-je S mon maître ue retour! Madame, je 
fuis votre lerviteur. Ne pourrai-je pas vous dire un 
jnot en particulier ? 

Timante. 

Patience* Qu’eft-ce que tout ceci , Madame ? & qu’a 
de commun Zaïde, jeune & belle comme elle eft, 
avec un milérable accablé des plus cruelles difgracesdc 
la nature i 

Fiontih. 

Moniteur, hum;*., ... 
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LaComtesse. 

FinilTons ce jeu , je vous prie ; ces conteftations com- 
mencent à me faüguer. C’cft précisément parce que ce 
jeune homme, que vous m’avez envoyé, a les maniérés 
nobles & galantes , que je trouve fort mauvais que vous 
ayez entrepris de l’introduire chez moi de cette maniéré» 

TiMANTE. 

Les maniérés nobles & galantes! Frontin, il ne me 
parut point tel hier, lorlque tu me le fis voir ? 

Frontin. 

Oh, pardonnez - moi ,Monfieur, vous ne l’avez pas 
bien remarqué. Bas. Je me tuë de vous faire Ligne que 
j’ai quelque choie à vous dire. 

T I M A N T E. 

Laiflc-moi en repos. Madame, je commence h être 
inquiéta mon tour. Frontin , fais venir ce Muettout- 
à-l’heure, que j’éclaircifle tout ceci : vite donc, qu’at- 
tens-tu? va le quérir. . . . mais non, demeure- Le 
voici, Madame, qui a déjà changé d’habit pour s’en 
aller. 


SCENE VIII. 

LA COMTESSE, TIMANTE, SIMON, 
FRONTIN. 

, Frontin h as . 

voici bien d’autres affaires. 

Timante. 

On lui a fait entendre fans doute , Madame, qu’on 
n’avoir plus befoin de lui. 

La Comtesse. 

Où le- voyez-vous donc , Timante ï 
Timante. 

Le voilà devant vous «Madame. 

LaComtesse. 

Devant moi ? je ne le vois point. 

Frontin. 
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F R O N T I N à paît. 

Il n’y a pas moyen de lu» parler devant çette femme, 
T 1 M A N T £ prenant Simon par 
le brait 


Eh le voilà , Madame. 

La Comtesse. 
Qui ? ce vieux animal. 

Simon faifattt le muet • 


A , ou, ou , a. 

La Comtesse. 
Ah Ciel ! encore un muet t 

T I M A N T E. 


Que veut dire ceci t 

F R O N T I N bas . 

Il faut jouer d’adrefle. 

T t M A N T E. 

Viens çà , toi. Voilà, Madame, le muet queFrontin 
vous mena hier au fuir. 

La Comtesse. 

Vous vous mocquez de moi , Timaate. Holà, Ma- 
rine , hé , Marine. 


SCENE IX. 


T IJvl ANTE, LA COMTESSE, 
MARINE, F R O N T I N» 

S I M O N. 


Mar i n e. 

C^Ue vous plaît-il, Madame ? 

La Comtesse. 

Amenez-moi l’autre muet. Non , demeurez , je veux 
auparavant voir à quoi aboutira tout ceci. 

Timanïe. 

Hé bien , Frontin , qu’as-tu à dire ï 
F R o N T i n . 

Monficur, quand vous fûtes -parti hier au foir.. .. 

Tome II, K 
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T I M A N T E. 

Eh bien, maraut, quand je fus parti? 

I ront i N' 

Monfieur , je vous dis qu’hier au foir , ii étoit prcfque 
nuit , & . .. 

T I M A N T E. 

Tu me préfentas ce muet, n’eft-il pas vrai î 

F a o N T i N. 

Oüi, Monfieur : mais .. . 

T t M A N T E- 

Vous voyez bien , Madame. 

La Comtesse. 

Je vous jure que je n’ai jamais vû cet homme-là, 
ni perfonne de ma mail'on. 

T X M A N T E. 

Parleras-tu , pendard ? 

F r o N T i n . 

Mais, Monfieur , fi vous ne voulez pas me laifler 
parler, je ne puis pas vous tirer de l’erreur où vous 
êtes. Madame a raifbn. 

T 1 M A N T E. 

Parle donc* 

FronTin a Simon • 

Motus toi , ou.. .Monfieur , il eft vrai que voilà le muet 
que je vous fis voir hier au foir : mais comme depuis huit 
jours j’avois demandé par-tout des muets par votre ordre, 
un moment après que vous fûtes parti, on m’eü mena 
un autre: je le trouvai plus à mon gré que celui-ci, 
& je le menai chez Madame en la.place d'e ce vilain mâ- 
tin. 

La Comtesse. 

Frontin raccommode fort bien les chofes. 

F it o N T i N 

Qu’auiiez-vous fait. Madame , de cette bête-là ? 

Timante. 

Il me femfele pourtant que d’abord tu ne m’as pas dit.» 

Frontin. 

J’ai voulu vous le dire, Monfieur : mais quand vous 
avez une fois pris la mouche, y a • t-il moyen de vous 
parler ? 
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Simon en tolère. 

Ah , of , of, ah. 

F r o N T I N 

Ah , of, of , ah : tu as beau faire, nous n’avons plus 
befoin de toi. Il en eft en colère coaune vous voyez : 
il faut lui donner quelque choie pour fa peine, c’dt ce 
qu’il veut dire : il eft bon garçon. 

T I M A N T E. 

Volontiers. Donne-lui ces dix piftoles, & qu’il s’e* 
aille. 

F R o N T 1 N tic lui en donnant 
que cinq» 

Tiens, retire-toi. 

Simon. 

Monficur, il en retient la moitié. 

T I M A N T E. 

Oh, oh ! qu’eft-ceci ? voici vraiment un plaiiant mi- 
racle. 

Marine. 

C’eft la force de l’or. 

La Comtesse. 

C’eft donc là de ces muets que vous me vouliez 
donner; 

T I M A N T E. 

Frontin , quelle pièce avois-tu deflein de me jouer î 
Voilà ia fourberie découverte, quel étoit ton deflein i 
Parle , coquin, répons. T u ne dis mot. 

Frontin. 

Vous me voyez, Monfieur, dans un fi grand éton- 
nement, que je ne puis parier ; la parole de cet hom- 
me-là a étouffé ia mienne. Sauve-toi. 

T I M A N T E. 

Non, tu ne t’en iras pas. Marine, empêche qu’il ne 
forte. 

Frontin. 

Empêche-le aufli de parler. 

T I M A N T E. 

Je veux fçavoir la vérité. 

Fr oniin; 

Un muet parler foudainement! Je tremble, Moû- 

K ij 
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fieur, & il faut regarder ceci comme un grand pro- 
dige. 

La Comtes se. 

Tu comptes allez fur notre liifiplicité , pour te 
flatter que nous croyions que cet homme au été 
muet ? 

F R o N T I N. 

Voyez ! je l’ai crû moi. 

- T x m a n r e. 

11 faut confondre ce coquin. Varie tout-à-l’heure.’ 

ÎIOHÏIN, 

Garde-t-en bien. 

Marine. 

Frontin te roüeroit de coups. 

T i m A N T E. 

Parleras -tu i 

Fr o n t i n. 

Vous voyez bien, Monfieur, cela eft inutile. 

T t M A N T E. 

Impudent, je t’apprendrai à te jouer de nous. 

La Comtesse. 

Laiffcz-le, Timante, il vaut mieux voir comme il 
fc tirera d’affaire. 

T I M A N T E. 

Je le veux, puifquc vous le vouiez. 

Frontin 

Oh, Monfieur , c’elt , vous dis je , quelque grand pro- 
dige affurément. N’a - 1 - on pas vu mille fois des cho- 
fes iurprenantes annoncer des évenemens extraordinai- 
res ? Qui lçait fi ce n’eft pas quelque avis du Ciel pour 
nos affaires i la mort de votre pere, la guerre de. . . • 

1 1 M A N I E. 

L’impudent î 

F r o n t i n . 

Oh, Monfieur, fi c’étoit la première fois qu’un muet 
eût parlé, je ne l'çaurois que dire: mais n’avez - vous 
pas lû l’hifioire de.ee Roi qui avoit un fils, ou une 
fille , n’importe , qui n’avoit tamais parléicc n’étoit donc 
pas une fille, c’étoit donc un fils. 
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T I M A N T E. 

Quel coq-à-l’âne nous vient-il faire ce coquin? 

F r o N T I N. 

Attende? jufqu’au bout. Ecoutez , Madame, vous al- 
lez entendre un beau trait d’hiftoire, & qui eft fort à 
propos Çe Roi avoit donc un fils qui étoit muet : hé, 
mon Dieu, comment s’appelloit ce Roi? 

T t M A N T E. 

Que nous vient conter ici ce maraut , & qu’avons- 
nuus affaire de l’hiftoire de Crefus? 

La Comikssî. 

Laiflez-lc dire, il conte joliment. Hé bien? 

F R o N t i N ; 

Oui , Crefus, juftement. Vive Madame, elle aim* 
l’hiftoire; c’eft auflî une belle choie que l’hiftoire. Cre- 
fus donc étant dans la Ville de Sarde, qui venoit d’ê- 
tre prii'e d’affàut : voulez -vous que je vous faffe une 
briéve detcripiion du liège î 

La Comtesse. 

Oh pour cela non. 

F R O N T I N. 

Un foldat i’alloit tuer fans le connoftre. Quand fon 
fils qui étoit muet, comme j’ai dit, vit le péril fl 
proche ; la crainte qu’il eut pour fon pere, lui fit faire 
un fi grand effort , que tout à coup, admirez l’effet du 
fang , les cataradcs du gofier s’ouvrirent ,les membra- 
nes du fon le rompitent, les paliffades de la parolele 
briférent; cette épiderme qui enveloppe la prononcia- 
tion, fc fendit, i’obfti udlion de la voix s’amollit , les 
homoplates des lyllabes s’écartèrent , & iaiilérent aux 
mots un pa!Tage libre ; les efquinancics , auparavant en- 
flées s’applatircnt, la luette s’échauffa, les lignes delà 
tacitutnité furent forcées , la nature conduifit de fa pro- 
pre main l’articulation jufqucs dans les retranebemens 
du filence j fa langue le délia , & il s’écria , Sauvez le 
Roi. Bas a Simon. Eh fauve toi, fauve- toi donc , difoit» 
il à fon pere- 

La. Comtesse» 

Vjjilà en véiité un beau récit. 

K iij 
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T I M A K T E. 

Eh, Madame, vous avez trop de complaifance pour 
ce coquin; & moi, fans tant de miracles, je ferai 
parler ion muet à coups de bâton. . . .(Mais qu’eft-il 
devenu ? 

Mar i n e. 

Il s’cfl fauvé, fans que je l’en aye pû empêcher. 

L * Comtesse. 

Pourquoi ne nous en avertilTois-tu pas ? 

Marine. 

Je n’ai ofè interrompre le récit de Frontin. 

F R O N r £ n. 

Si vous voulez, Xîonfieur, je courrai après lui, jç 
lé rattraperai aflurément. 

Timjute 

Non , il me tombera quelque jour en main ; j’aime 
mieux voir tout-à-l’heure l’autre muet. Hola , Marine, 
va Je quérir , puifquc Madame veut qu’il lortc. 

Frontin. 

Encore. 

Mar t n e. 

Tu ne t’e^ tireras jamais. 

T I M A N T E. 

Va donc , Marine. 

Frontin. 

Attens. Monfieur, cet autre muet eft un garçon de 
famille , qui cft venu ici de nuit & lans être connu. 

T t M A N T E. 

N’imparte. 

La Comtesse. 

Dépêchez-vous , Marine. 

Frontin- 

Attens. Madame, il ne faudroit pas le faire fortir de 
jour avec l’habit qu’il porte, fi les parens . . . 

T 1 M a n r E. 

Je le mènerai dans mon carroffe, perfonne ne le 
verra. 

La Comtesse. 

Allez vîte , Marine»* 
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F R O N T I N* 

Attens. Ce muet au moins ne fçauroit aller en car- 
rofî'e fans s’évanouir, il craint terriblement cette voi- 
ture. 

Marine- 

S’il ne faut aufli qu’attendre jufqu’à tantôt* 

T I NT A N t £• 

Non, non, ce que Madame vient de me dire de «C 
muet me donne envie de le voir: va le quérir. 

La Comtesse. 

Allez le faire venir. 

F R O N TIN. 

Garde- t-en bien. 

Marine. 

Ne crains pas cela- Je vais vous l’amener» 


SCENE X. 

LA COMTESSE, TIMANTE, 
F R O N T I N. 


La Comtesse. 

A Vcz -vous fçû, Timante, ce qui s’eft pâlie 
vous en votre abfence i 

Timante. 

Non , Madame, je n’ai vu encore perfonne. 


ch» 


La Comtesse. 

On vient de me dire que votre frète le Che^licr fC‘ 
{au va hier du logis. 


Timante. 


Mon frere , Frontin 1 

F r o N t 1 n. 

Oui , Monfieui , je fçai ce que c’eft. 

La Comtesse. 
Votre pere en tft extrêmement allarmé. 

- T t m a n t e. 

Tu fçais ce qu’il eü devenu. 


K ir 
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LE MUET, 

ÏHONTtN. 

Oui, Monfieur, le Chevalier n’eft pas perdu- Je vous 
informerai de tout en tems & lieu. 

T I M A N T E. 

Tu as bien la mine d’avoir fait quelque tour de ton 
métier. 

F R o N t i n bas. 

Celafc pourroit, Monfieur , pour votre fervice pour- 
tant. 


SCENE XI. 

MARINE. LA COMTESSE,- 
F R O N T I N. 

Marine. 

J E ne vous mene point le muet, Madame, le Capi- 
taine s’en divertit ; j’ai crû qu’étant chez vous , je 
ne pouvois le lui ôter fans incivilité* 

Front in. 

Voilà la reine des filles, pour entendre parfaitement, 
bien fon monde. 

Marine. 

Au refie, de nos fenêtres j’ai vu entrer ici le pere de 
Monfieur, avec ce Marquis qui ne le quitte jamais. 

T 1 M A N T e. 

11 ne faut pas qu’ils me voyent 

La Comtesse. 

PafTons dans mon petit appartement , nous n’y trou- 
verons que Zaïde. 

T i M A N T E. 

Suis-moi , j’ai à te parler. 

F R o N T t N. 

Et moi j’ai à parler à Monfieur votre pere & au Mar- 
quis. Entrez vite , je les entens : je vous informerai de 
tout. La perte , me voilà forti d’un terrible embarras Je 
ne voulois pas lui découvrir la chofc devant la ComtefTe : 
cependant le voilà chez elle, je ne puis plus éviter qu’il 
ne >a fçachej s’il eft fage,il tn’cn fçaura bon gré, 
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SCENE XII. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
FRONT IN. 

Le Mar t^u t s. 

(^Uelle foiblefle de croire fi légèrement! 

Le Baron. 

Ah Marquis! fi vous étiez fon pere , vous feriez com- 
me moi. 

Fr o N r i N. 

L’amour & lesCorciers, Monfieur , font de terribles 
gens. 

Le Mar c^u i s. 

Mais avant que de fc mettre de pareilles chofesdans 
l’efprit, on examine bien. .» • 

Le Baron. 

Cela eft tout examiné. 

Le Mardis. 

Quoi , vous l’allez marier fans confulter vos amis 5 
Le Baron. 

"l’ai confulté fur cela le plus grand homme du mon- 
de, demandez h Frontin. 

Frontin. ^ 

Grand homme aflurément. 

Le Baron. 

Il n’y a pas de tems h perdre. 

Le Mar qj 7 1 s. 

J’ai des raifuns qui m’obligent k ne vous preffer p*$ 
davantage iur cela. 

Le Baron. 

Frontin , as-tu revü le Chevalier ? 

Frontin» 

Oui , Monfieur. 

Le Baron. 

Eh bien , fa mélancolie ? . s . 

K v 
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F R O N T 1 N. 

Elle Continue toujours. 

Le B a R o h* 

Le pauvre garçon ! 

F r o h T i h: 

Depuis tantôt , Monfieur, elle a même un peu aug- 
menté. 

Le Baron. 

Augmenté ! 

F r o N T I N. 

Oui, Monfieur, préfentenient il eft prefque lourd. 
Le Baron. 

■ Cela n’eft pas concevable. 

Le Mar i s. 

Quelles chimères ! 

Le Baron. 

Ah Marquis î je l’ai vû moi-même , il faut lui parler 
haut pour le faire entendre. 

F R O » T I N. 

Oh ! Monfieur , à prélent il n’entend rien, fi l’on ne 
crie. 

Le Baron. 

Si l’on ne crie î 

F R O N T I N. 

Oui , Monfieur , & très.fort. ^ 

Le B ar on. 

Allons , Frontin , puifqu’il eft chez la Comtefle , fais- 
je venir, que je confentc à Ion mariage avec Zaïde. 

F R o N T I N. 

Quoi, Monfieur, 'en cet état vous voulez le ma- 
rierî 

Le Baron. 

C’eft ce grand Médecin qui l’a ordonné. 

Frontin. 

Le charlatan ! 

Le Baron. 

Point» Il dit qu’il eft malade d’amour pour Zatde , 
$c qu’il faut fe dépêcher de les unir cnfemble* 

, Frontin. 

Le boqrreau ! 
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L £ B A R O N. 

. K’en dis point de mal» 

ï 8 O H T I N, 

Ah! Monficur , je le comtois mieux que vous» 

Le Baron. 

il affure qu’il guérira. 

ï R O N T I N. 

Oui , Monfieur ^ mais voilà pour vous une terrib'e 
ordonnance. 

Le Baron. 

Le pauvre garçon me plaint. Je ne te croyois pas 
d’un ii bon naturel. 

F R o N T ï n. 

Ah , Monficur ! 

Le Baron. 

Va, je vais mettre au feu les informations qu’on m’a 
fait faire contre loi. Allons , fais venir le Chevalier. 

Le Mar qjj j s. 

Demeure , Frontin. Croyez-moi, Baron, venez vous 
repofer un moment chez moi. Je ne longe plus à 
combattre vos fentimens: mais nous aviferons enfem- 
ble comment il faudra s’y prendre pour terminer cette 
affaire fans éclat. Il faut commencer par parler au Ca- 
pitaine. 

Frontin. 

Si vous voulez, Monfieur, j’irai lui dire que vous 
fouhaitez lui pailer ; je crois qu’il eft chez la Com- 
telTe. 

Le Mar <^u i s. 

Hé bien , allons attendre chez flous qu’il en forte, 
c’dt une affaire dont il faut lui aller parler chez lui. 

Le Baron 

Allons donc chez vous. Pardonnez à la foibleffed’un 
pere pour l'on fils. Frontin , trouve-toi ici dans un mo- 
ment , nou$*pourrons avoir befoin de toi. 

Frontin. 

Je n’v manquerai pas , Monfieur. Voilà ma dupe tout 
du long dans mes panneaux. Mais il faut aller trouver 
ce coquin de Simon : l’argent que je lui ai prispôurrok 
bien l’obliger à revenir encore ici m’embatraffer i il 

K vj 
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vaut mieux qu’il m’en coûte quelques piftoles , enfuite 
j’irai parler au Capitaine. Pour ce qui eft d’éclaircir 
mon maître & la ComtcfTe, j’ai du tems de refte ; quand 
ils font enfembie , ils ne fe réparent pas fi-tôt. Ils s’ai- 
ment i j’ai agi pour leurs intérêts, ils me pardonneront 
tous deux, l’un pour l’amour de l’autre. 

Fin du quatrième Acte. 



♦ 
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C'OMEDI E. iof 

ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

F R O N T I N feul. 

J E n’ai pû trouver ce pendard de Simon; cemarauf 
fe fait bien chercher. 


SCENE II. 

timante.frontin. 

T I M A N T e. 

A H ! malheureux, falloit-il avoir recours k cet expé- 
dient î Si j’avois été ici , je t’en aurois bien empê- 
ché. 

F R o N T I N. 

Ho, Monfieur, il n’y en avoit point d’autre à pren- 
dre pour vous empêcher d’être déshérité. 

T t M A N T E. 

Donner ce déplaifir à mon pereî 
F R o N T i n. 

Monfieur , aux maux violens il faut des remèdes de 
même. 

T I M A N T E. 

Quelque rigueur que mon pere exerce contre moi, 
je ne puis approuver qu’on lui ait caufé ce chagrin , 
& je ne voudrois pas pour toutes choies au monde 
qu’il pût croire que j’ai confemi k cette fourberie. S’il 
vient à fçavoir que tu en lois l’auteur , je tremble poui 
toi. 
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Fr ON T IN. 

Allez , Monfieur, il n’a garde de m’en foupçonner. 

T I M AN T E. 

Tu te tromperas dans ton calcul. 

F R O N T I N. 

Bon , je luis à prélent de fon confeil fecret. 

T I M a n T E. 

-, Quelques précautions que l’on prenne pour foutenir 
un mensonge, la vérité le fait lentir malgré qu’on en 
ait , & les fourberies les mieux concertées le démentent 
toujours par quelque endroit où l’on n’a pas penfé. 

Front in. 

J’ai pourvu à tout. 

T I M A N TE. 

Cependant je ne vois pas que ce que tu fais avance 
fort mes affaires auprès de la Comteffe. 

F R O N T I N. 

Vosaffaires! puis-je mieux Iesavancer 5 & la Comteffe 
etoiï-elie affez ri«he pour époufer un homme déshérité ? 
T I M A N T E. 

Mais enfin , comment obliger mon pere k confentir 
a mon bonheur. ï 

F R O N T I N. 

Laiffez feulement achever l’affaire du Chevalier , nous 
trouverons après quelque invention pour la vôtre. 

Tl M A N T E. - 

Je ne veux point au moins mefervir d’un menfonge. 
Fr O NT I N. 

Ft comment faire autrement î un menteur eft auflî 
nécelûire ^ ans les mariages qu’un Notaire. Y dit-on ja- 
mais de part & d’autre la vérité, & n’y fait-on pas au 
plus fin ? Mais nous n’en fommes pas encore là. Ren- 
trez chez la Comteffe; je vais attendre ici que le Ca- 
pitaine en forte , pour l’avertir de tout. Mais voici n%s 
maudits vieillards qui m’en empêchent. 
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SCENE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, 

F R O N T I N. 

Le Mar qjt i s. 

"V^ Oilà Frontin tout à propos. 

- Le Baron. 

Frontin mon ami, va fçavoir chez la Comtcficfi je 
pourrais dire un mot en particulier au Capitaine. 

F R o N ï I N. 

Je vais, Monficur , le prier de votre part de fe tendre 
dans cette falle. 

Le Baron. 

Fort bien. Va , mon pauvre garçon. 

Le Marquis* 

Demeure, Frontin, le voici heureufement qui fort» 
Frontin bas- 

Tant pis, je voudrois bien lui avoir dit un mot en 
particulier. 


SCENE IV. 

LE CAPITAINE, LE BARON, 
LE MARQUIS, FRONTIN. 

Le Capitaine. 

T Rès-humble , Mefiîeurs. Parbleu je viens de voit 
là-dedans un muet qui m’a bien fait rire. 

Le Baron. 

Hélas! 

Le Capitaine. 

Vous êtes donc encore en peine du Chevalier? Te 
vous trouve trille: vous devriez aller voir c« muet, il 
vous ferait palier votre mélancolie. 
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Le Baron. 

Qu’entens-je , Marquis? 

Le Capitaine. 

Serviteur , Meilleurs , je pars demain , j’ai des affaires. 
Le Baron. 

Ne pourrois-je pas , Monfieur .... 

LE Capitaine, 

Que voulez-vous ? je fuis preffé. 

Le Baron. 

Monfieur , je fuis venu ici tout exprès. ... Je fçai que 
je devruis être allé chez vous. .. . 

Le Capitaine. 

Eh morbleu, point de cérémonies; vous fçavez que 
je ne fuis point façonnier. 

Le Baron. 

Eh bien , Monfieur . . . Marquis , . . 

Le Capitaine. 

Oh ventrebleu , dépêchez - vous donc, ou je vous 
plante là. 

Le Baron. 

Je vous prie, Monfieur, de confentir que mon fils 
le Chevalier époufu cette Zaïde, qui vous tient lieu de 
fille. 

Le Capitaines 
Votre fils le Chevalier? 

Le Baron. 

Oiii , Monfieur. 

Le Capitaine. 

Et vous ne fçavez pas où il eft. 

Le Mar <^u i s 
Monfieur en a eu des nouvelles. 

Le Capitaine. 

Qu’il époüfe Zaïde : ne vous mocqucz-vous point ? 

F R O N T I N. 

Oh non, Monfieur, c’cft tout de bon. 

Le Baron. 

OiSi , Monfieur , je vous fupplie que ce mariage fe 
falTe aujourd’hui même. 

Le Capitaine. 

.Vous me le demandez d’une manière bien lugubre. 
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Iront in. 

Monficur parle toujours ainfi. 

Le Capitaine. 

Ouidh , Monficur, je vous accorde ma fii!e,&tout 
mon bien avec elle Hé, farine, amene-moi Zaïde. 


SCENE V. 

ZAÏDE, M ' RINE , LE CAPITAINE, 
LE BARON, LE MARQUIS, 

F R O N T 1 N. 

Mar in e. 

I_jA voici, Monfieur, qui fonoit pout vous parler. 

Z A ï D E. 

Je vous prie, Monfieur, de me remener chez votre 
feeur. 

Le Capitaine. 

Nous parlerons de ceia tantôt, ma fille. Voilà Mon- 
iteur le Baron qui veut vous donner pour époux fou 
fils le Chevalier. 

Z a ï D E. 

Le Chevalier ? 

F r o N t ï n. 

Oiii , Mademoifelle. 

Zaïde. 

Et le connoiflcz-vous * 

Le Capitaine. 

Non , je ne l’ai jamais vil : mais puilque Monfieur eft 
fon perc, je ne doute point qu’il ne loit brave homme. 
F R O N T I N. 

Affurément, Monfieur. 


T 
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SCENE VI. 

LE CAPITAINE % LE BARON, 
LE MARQUIS, ZAÏDE , MARINE, 

. FRONTIN , LE CHEVALIER. 

Le Capitaine. 

A H voici ce drôle de muer qui m’a tant fait tire i il 
faut qu’il foit de la noce. 

F r o n T i n. 

11 en fera , Munfieur. Hum. ... 

Marine. 

On ne peut rien faire fans lui. 

Le Capitaine, 

Mais qu’a-t-il fait au Baron 5 il fe met à genoux, il 
pleure , il foupire , il lui demande pardon , il lui montre 
Zaïde.- 

LE Baron. 

Levez -vous- 

F R o N T i N. 

Il faut crier plus haut. 

Le C a p i t"a i n e. 

Que veut dire ceci ? 

Le Baron. 

Mon fils ! f 

Lé Capitaine. 

Son fils ? 

Le Baron. 

Levez-vous, on vous accorde Zaïde. 

Le Capitain e. 

Zaïde ! 

F r o N T i N. 

Voilà qui me va faire pleurer. 

Marine. 

En effet cela eft touchant. 

Le Capitaine? 

Monfieur le Baron. 
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le Baron. 

Monfieur, 

Le Capitaine. 

Quelle Comédie jouons-nous ici t 
Le Baron. 

Monficur , vous voyez le Chevalier. 

LE Capitaine. 

Votre fils ! celui pour qui vous demandez ZaideJ 
Le Baron. 

' Oui , Monficur. 

Le Capitaine. 

Parbleu , vous me la donnez belle. 

F R o N T I N. 

Mais 

Le Capitaine. 

Il n’y a point déniais qui tienne, je ne donne point 
ma fille à un Muet. 

F R o N T i N. 

r Eh ! Monfieur, les Médecins ont alluré qu’il parlera, 
criera, peltera, donnera peut-être la femme au diable 
dès qu’il fera marié. 

Marine. 

Séiieufement , Monfieur . les Médecins ont dit qu’il 
n’eft rien de li bon pour faire revenir la parole , que 
la compagnie d’une femme. 

Le Capitaine* 

Eh bien! va-t-cn dire de ma part à tes Médecins qu’ils 
lui ordonnent leurs filles pour le guérir. 

Le Baron- 

Ah! Marquis, il n’y confennra jamais. 

F R o N t i n lui farUnt a ï oreille* v 
Vous m’entendez bien? 

Le Capitaine. 

Va te promener, je ne donne pas comme cela dans 
le panneau. 

Marine; 

Ne voyez-vous pas que c’eft pour obliger fon pere. • . « 
Le Capitaine. 

Tais -toi: je crois qu’il feroit encore plus facile de 
le faire parler , que de te rendre muette* Têtebleu, 
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Monficar,- pour qui me prenez-vous ? Sçavez - vous 
que quand le Chevalier feroit le fils du grand Mogol , 
il n’y aurou rien à faire ï Q/i’il parle ,& j’y conl'entirai. 

ï R O N T I N au Chevalier , qui veut 
parler» 

St , ft. 

Le Mar qjj ï s. 

Vraiment, s’il parloir, Monfleur peut-être n’y coiw 
fen tiroir pas. 

Le Capitaine. 

Et moi , vous dis-je, je n’y confentirai point , s’il ne 
parle. 

F r o N T r N. 

Monficur, je vous cautionne que ce fuir il parlera 
comme un livre- 

Le Capitaine. 

A d’autres. 

Marine. 

Fiez-vous à ce qu’il vous dit j je vous en répons 
au Hi. 

Le Capitaine, 

Voilà , morbleu , deux bonnes cautions. Zaïde , point 
de Muets, je vous prie 

L E B A R o N. 

Ah, Marquis! 

LE Capitaine. 

Je vais dire à la Comtefle de le donner bien de garde 
d’y confentir en mon abience. Attcndez-inoi ,jc viens 
vous reprendre pour vous mener chez ma iceur. 

Le Baron. 

C’en cft fait , Frontin. 

F R o N T ï n . 

Je vais le Cuivre. Ces prites de marins font durs d’o- 
jrôille 5 mais ii ne faut pas encore délcfpérer. 
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SCENE VII. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, Z A ï D E , 
MARINE, UN LAQUAIS. 

Le La qj; aïs an Baron • 

M Onfieur, il y a un homme là - t'as dans la cour 
qui demande à vous parler en particulier , & tout- 
à-i’heure , puur une chofe de la dernière conléquence. 
Le Baron. 

Marquis , venez , s’il vous plaît, avec moi; ne m’a- 
bandunnez pas en l’ciat où je luis, nous reviendrons 
ici dans un moment. 


SCENE VIII. 

MARINE, LE CHEVALIER. 

Mar ine. 

H Atez-vous de profiter de la liberté qu’on vous 
laifle d’aller tout déclarer au Capitaine; perfonne 
ne le détrompera fi bien que vous. 

Le Chevalier. 

A la fin je refpire; je lors du plus violent état où 
jamais un amant puifle être : je petdois Zaïde , fi je 
parlais ; fi je ne parlois pas, je la petdois aufii. Mats 
allons. 



Digitized by Google 



zi4 LE MUET, 


SCENE IX. 

LE CAPITAINE, LA COMTESSE, 
ZAÏDE, MARINE, FRONTIN, 

LE CHEVALIER. 

Le Capitaine. 

E N effet, il parle. Si je l’avois fçû plutôt , c’étoit une 
affaire faite. 

' LA Comtesse. 

Tu peux bien rendre grâces à ton maître; fans lui 
tu te terois mal trouvé de m’avoir joué cette pièce. 
Le Chevalier. 

Madame • • • Moniteur . . . l’amour . • • vous connoif- 
fez Zaïde , pourrez-vous ne me point pardonner tout 
ce que j’ai entrepris? 

La Comtesse. 

Chevalier, je fuis bonne, & je confidére Timantc: 
vous aimez Zaïde, nous içavons qu’elie ne vous hait 
point; nous venons ici pour vous rendre touslesbons 
offices qui dépendront de nous. 

Le Chevalier. 

Quelles aflez fortes preuves de reconnoiffiance* ... 

F R o N T I N< 

Laiflonslh votre rcconnoiirancc ; nous n’avons point 
de rems h perdre, le Baron va revenir, fongeons £ 
rajufter toutes choies: fécondez -moi bien. 

LE Capitaine. 

Ah! parbleu, je vais lui dire que j’y confenî , ne te 
mets pas en peine. 

Frontin. 

Ce n’eft pas aifez. Continuez , vous, h faire le Muet , 
& lai/Tcz-lnoi conduite le rifte. Le voicii 
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SCENE X. 

LE BARON, LE MAR QJJ I S, 
LE CAPITAINE. LA COMTESSE, 

* ZAÏDE, MARINE, PRONTIN. 

Î'RONTIN. 

M Onfieur, j’ai tant fait , qu’cnfîn j’ai obligé Mon» 

Heur h confentir 

Le Baron. 

Ah ! traître , me jouer de la forte 
Fr ontin. 

Qu’avez-vous donc , Moniteur 5 
Le Baron. 

J’ai de quoi te faire pendre, fcélérat. 

Marine. 

Quelqu’un t’a trahi. 

Le Baron, 

Et vous , mon fils, n’avez-vous point de honte * 

Le Chevalier fe jette a genoux.' 

Le Capi Taine. 

Que veut dire ceci 5 

Le Mar qjj t s. 

Nous ne donnonjplus, Monfieur , dans ces panneaux £ 
Monfieur votre perc vient d’être informé de tout. 

M R O N T I N. 

-Et de quoi , Monfieur ? 

Le Baron. 

Tais-toi, coquin, infâme, je fuis fi en colère , que 
je ne puis parler. 

Ma r i n e. 

J1 fçait tout. \ 

Fr o N t t N. 

J’en tremble. 

Marine. 

Je ta le difois bien. 
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L E B A R O N. 

Tu payeras cher l’allarme que tu m’as donnée» 

fRüNTIN. 

„ Vous verrez j Moniteur , qu’on vous aura fait enten- 
dre • • < • 


Le Baroh. 


Qu\m fafle venir Simon 

F a o n T r n bas. 


Ah l je fuis perdu. 

LE Capitaine. 
Le vciiià muet à Ion tour. 

F R O N T I N. 

J’ai de quoi me venger de ce voleur. 


r— • 

SCENE XI. 


LE BARON, LE MARQUIS, 
LE C API T AINE, ZA. IDE, 
LE CHEV ALIER, FR O N T I N, 
MARINE, S I MON. 

Le Baron frs.iant Simon par le bras; 

A Vance , avance , montre' toi- V*;i à le pauvre d;ab:e 
li qui î runiin avoir pertuadé de faire le Muer, 
parce que limante en avoir promis un à Madame; 
voilà l’homme enfin en la p ace duquel ce traître a fait 

entrer le Chevalier. 

Le Mar qjj i s. 

Avec quelle adrefle il nous a tous joués*. 

Marine 

Tu as befoin d’un coup de maître- 

F R O N T I N - 

Monfieur , je vais vous faire venir mon maître , qui 
vous affûtera. . . . 

Le Baron. 

Tu ne fortiras point, infâme: demeure là, & con- 
fefie que tu es le plus méchant de tous les hommes. 

ÏRONT3ÎÎ. 
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F R O N T t N. 

Vous ne connoiffez pas , Monfieur , k fcélérat à qui 
vous ajoutez foi, c’eft un coquin, un fripon, quia 
changé mille fois de nom > qui porte une fauffe barbe. 

Simon. 

Hé bien , oui , que veux - tu dire ? C’étoit moi qui 
devois être le Muet de Madame. 

Le Capitaine. 

J’ai vu cet homme-là quelque part. 

Lf Marquis. 

Ce vifage*là ne m’eft pas inconnu. 

Le Capitaine. 

Ah ! voleur, je te trouve ! 

F R o N T I N. 

Je vous l’ai bien dit , Monfieur , que c'étoit un mé- 
chant homme. 

Le Baron. 

Ne crois pas te tirer d’affaires. 

Le Capitaine. 

Zaïde , c’eft Griffon le Sicilien. 

LE Mar <l. u i S. 

Griffon le Sicilien ! 

Z a ï D E. 

Quoi ? ce Griffon dont je vous ai oui fi fouvent par- 
ler , qui nous vola dès que nous eûmes pris terre ï 
Le Capitaine. 

Lui-même , le frère de votre nourrice Efpagnole,' 
qui mourut le jour de votre p ri fe . 

Le Mar i s, 

Une nourrice Efpagnole ! v 

Fr ont in. 

C’eft un pendart , vous dis-je , qui a changé vingl* 
fois de nom. 

L F. Baron. 

Cela ne fait rien pour toi. 

L e M a r t^u i s. 

Seroit-il pofiîblc! 

F R o n r i N art Capitaine' 

Monfieur, tirez. moi d’ici, je vous ferai rendre ce 
qu’il vous a volé. 

Tomt 11% L 
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LE MUEf, 

J. E C A P I T A I N K* 

Je l‘eatens bien ainfi. 

Fr o n T i N* 

Voilà dcja une chaîne d’or qu’il fn’aÿ'oit donnés à 
vendre. 

Le M a r qjj i s. 

Donne-la-moi, voyons. 

LeBaron. j 

Vous auroit-il vt>lé aulîi ? •„) 

F R o N t r K. ..j# 

Afiurément. 

Le Mar qji r s. 

Que vois-jc! je n’co puis plus douter. 

Le Baron. 

Qu’eft ce donc ? 

Le Mar qj; r s. 

Hélas! dis-moi, malheureux, comment te fauvaî-tu 
du naufrage, lorlque ma fille périt? Je te reconnois; 
tu étois avec elle, lorfque je l’envoyai à fa mere, qui 
étoit à Païenne i & j’avois donné cette chaîne d’or à 
la nourrice Efpagnole. 

i Simon. 

Monfieur , je vous demande pardon , votre fille ne 
périt point , nous la fauvames : nous fumes pris par des 
Corfaires , & le lendemain Monfieur nous reprit iur les 
côtes d’Efpagne. 

Le Marqjtis. 

Ahî Baron. 

' Le Capitaine. 

Voilà afiurément la même. fille qui tomba alors eti- 
tre mes mains, il y aura juftement treize ans le mois, 
prochain. 

Z A ï D E. 

Ah Ciel i 

Le Baron. 

Qu’entens-je ? 

Le M a r qjj i s» 

Ah ! Zaïde , vous êtes ma fille. Ce -que Monfieur 
tAe dit i letems de votre prife, la nourrice Efpagnole , 
Griffon que voilà , ccttc chaîne que je reconnois; tout 
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rne Je confirme» 8c plus que tout encore » les fecrers 
mouvemens de la nature qui s’élèvent au »ond dernojB 
cœur. Zaïde , vous êtes ma fille. 

Z A ï D B. 

Quel bonheur pour moi 

F R O N T I K » 

Et pour moi encore plus grand. 

Marine. 

Tu as été plus heureux quelage* 

Le Chevalier. 

Julie Ciel ! 

L E B A R O N. 

Ah! Marquis , le Ciel a fait ce miracle pour une al- 
liance que nous avons tant fouhaitée. 

Le Mar qjj i s. 

Oiii , Baron. Monfieur, vous me rendez toute la 
joie de ma vie. 

Le Capitaine.' 

Je vous la cède» mais je veux qu’elle foit mon hé- 
ritière. 

La Comtesse. 

Que je m’eftime heureufe , Monfieur , de l’avoir tou- 
jours aimée tendrement. 

SCENE DERNIERE; 

LE BARON, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER, TIMANTE,.. LE 
CAPITAINE, LA COMTESSE. ZAlDE, 
ERONTIN , MARINE, SIMON. 

TimanTe, 

Q Ue viens-je d’apprendre , mon pere îquel bonheur I 
n’y en aura-t-il pas auffi pour moi î 
Le Mar ç^u i s. 

Allons, mon cher ami, en faveur d’ui) fi beau jour; 
rendez tous vos enfans heureux. 
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Le Baron. 

Madame, je vous prie d’agréer Timantepour époux/ 
Le Mar c^u i s . 

Grâce fur. tout à Frontin. 

Le Baron* 

Je lui pardonne tout. 

Frontin. 

Vous m’avez pourtant fait une belle peur. Mais , Ma- 
dame, fi vous ne m’accordez Marine , il vaut autant 
po’cnvoyer pendre. 

La Comtesse. 

Je te l’accorde. 

T 1 M A N T E* 

A condition qu’il renoncera aux fourberies. 

Frontin. 

Tubieu, j’ai trop ftil'é la corde. 

Simon. 

Serai-jc feul malheureux î 

Le Capitaine. 

Je te donne ce que tu m’as volé. 

Fin du fécond Volume. 
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